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BABELAia AND TAS NOBTE-WEST PAS8A0E. 



TO THB KDITOR OF THB TIMBS. 

8iry — ^Win jcrn allow me to claim lïnglisli prioritj in the 
interprétation of a passage in Babelaist Professor Abel 
Lefranc, d the OolI^;e de France, las written a ralnable 
moDognq^h oa Rabelairian i;eogrH^» reeenti j leriewed in 
yoiir cohmina — " Lea Navigations de Pantagmel." Its main 
Uiesis is'tha* Um Toyage to tlie Crade followa tlie 
rente ef contemporary ezpeditiona in search of a ITortli- 
West passage to Upper lodia. In a comment npontilie ithierarj 
at the end of c. l,Bk. IV. (*' Pantagruel ") M. Lefrano says :— 
" CSiose étrange, aaemi des nombreux critiques qni ont 
étudié le texte dn Fantagrviel ne semble avoir lu ayeo 
attention eetto page si importante." What is ^e Tojage 7 
dsBMmds tlie iwofessor, and replies : — *' Je réponds arec 
eertltnde : c'est cdni qni a tuit occupé les écrits des 
géograplies et des nayigatears depnis le temps de la 
Renaissance Jnsqn'au nôtre : la Togra^e de la cdie dlbuope à 
la o6te occidentale d'Asie, c'est à dire, à celle de Tlndie 
sapérieore par le fameux fosscye du Nord-Ouest.** (" Les 
Navigations de Pantagruel," pp. 49, 50.) 

Bot, as M. Tiçlranc sajs, tbe English are amongat tbe most 
fervent of Babel aistans.; and I deair» to point eut thot this 
Nortb-West route interpietatiim&snot a new ene^but appearad 
some thirteen jeara ago in a note bj Mr. W. F. Sadth upon 
the passage in question : — " This is no otlier than tiie iamoiis 
North-Weat Passsge,which has uccuyf ed tàe minds of so manj 
navigators fzom befor» Babeiaia' «ma tiU tiie présent." 
(" Babclaia : a nev tssnsbttioQ witimoica bj W. F. Smith, 
FeUow of St. John's OoUe«e, Cambridge," 1893, H., 41). It 
vould be luunh to sny that the sentence in wbifâk I^refessor 
Lefrano announcea the di s ee v et y Is a translation d the 
Ikii^ish note ; yet a certain aimilaiiijin phrasing vrill net 
eseape the attentive read o r, 

I am. Sir, yonrs obediently, 

8t. Kidhn*8, OmOs Dwitfbs, K3. A.aiiAl^TOK. 
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CORRESPONDENCK 



RABELAIS. 



' , TO THB EDITOR OF THE TIMES. 

^ Sir, — I am yery gratefal to Mr. Manston for hls letter 
of March 23, maintaining mj claim to priority in ascribing to 
Rabelais the notion of the North-West passage ; but, in point 
of fact, M. Lefrano is mistaken, and neitlier he nor I can 
daim originalitj in this matter. In tlie ixiriorum édition 
(1823) of Esmangart and Johanneau (Vol. V., p. 409) isthe 
following note on the passage in question (IV., 1) : — 

OnToitqn'on oherohe depuis long-temps le fameux passage et la 
commnmication de la mer du Kord et celle des Indes. On sait qu'on 
l'a regarda Jusqu'ici comme Lm|>Tactioable, k cause des glaces, mais que 
les Anglois ne déaeq^^orent point encore de le trouTer et font, an 
moment mime que nous écrivons, de nouvelles tentatives pour la 
découvrir. 

A short note to the same effect is also given in the Gtorman 
édition of Begis (1830). I make no doubt tbat ngr note waa 
derlved from thèse as well as from '* Les Pilotes de Pan- 
tagruel " in Margry's " Navigations Françaises " (Paris, 
1867), a book that M. Lef^^anc and I haye both had before us» 

I do not for a moment suppose that M. Lefranc was aware 
that he was almost translating my note. Probably there are 
very few copies of mj translation in France beeides the one X 
presented to the Bibliothèque Nationale in aoknowledgmen'^ 
of the courtesy of the French oi&oials. It is not likély that 
he did more than look at it ouisorily ; indeed, quite zeoently, 
whenl Informedhim that I had induded in my book a transla- 
tion of the Latin letter (now admitted as genulne) from 
Babelais to Budaeus, he aasured me that he knew that there 
was a copy of my book in the library, but that he had 
not studiedit. This was aproposof the publication by ]idt« 
LefraaeintheJBsime des étude» BabelaMeime» d this Yerr 
letter in facsimUe, together with a translation into FrenoL 
with the comment : — " Aucune traduction n'en a été publiée 
Jusqu'à présent." Of course, I accepted his ezplanation 
at anœ and without teBemye. 

1 am, Sir, yours obediently, 

6, Minfisld, Folkestons. W. F. SMITH. 
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LES 



NAVIGATIONS DE PANTAGRUEL 



ÉTUDE 

SUR LA 

GÉOGRAPHIE RABELAISIENNE 



LA GéOGRAPHIB DANS GABQANTUA. — éLéMENTS TOPOGRAPHIQUES 
BMPRUNTés A LA RÛAUTé, — LA TOPOGRAPHIE DU SECOND UVRE. 
— PANTAGRUEL EN FRANGE. 

On sait quelle place considérable les voyages 
maritimes occupent dans Tœuvre de Rabelais. Les 
IV® et V® livres * de son roman sont entièrement 
remplis par le récit des pérégrinations de Pantagruel 
et de ses compagnons à la recherche de Toracle de 
la Dive Bouteille. Cette longue navigation, qui est 
annoncée et préparée dès le chapitre 4J du IIP livre, 
publié en 1546, forme même la trame unique de 
toute la partie du roman rabelaisien mise au jour 

1. Naturellement) je n*eniends point aborder ici, et encore 
moins résoudre, les qpestions qui se rattachent à Tauthenti- 
cité du V* livre. 

Abbl LBmAifG. 1 
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2 LES NAVIGATIONS DE PANTAGRUEL 

après cette date ; seule, elle en constitue la fragile 
unité. On peut juger par là du rôle important que 
joue cet élément dans Tensemble de l'ouvrage. Mais 
le voyage par mer raconté dans les deux derniers 
livres n'est pas le seul que l'illustre écrivain ait 
attribué à son héros. Déjà, au cours du second livre, 

— et c'est là une observation intéressante qui a été 
trop souvent perdue de vue par les commentateurs, 

— le fils de Gargantua avait accompli une première 
circumnavigation, qui, pour n'avoir point fourni la 
matière d'un récit aussi ample, n'en comportait pas 
moins un périple fort étendu. La question se pose 
de savoir s'il existe un rapport appréciable entre ces 
deux voyages maritimes. Si un tel rapport existe, 
il importe de rechercher quelle signification parti- 
culière ces pérégrinations lointaines présentent dans 
l'œuvre de Rabelais. Est-il possible de les ramener 
à une direction rationnelle, à un dessein logique, ou 
faut-il n'y voir que le résultat d'une fantaisie dont 
il serait vain de chercher les motifs et qui, certes, 
ne serait point pour surprendre dans un pareil livre? 
Étudiés de près, les itinéraires indiqués par l'auteur 
du Pantagruel offrent-ils un caractère de continuité 
et de vraisemblance qui puisse justifier un examen 
critique ; se rattachent-ils à des conceptions géogra- 
phiques précises, à des faits contemporains, ou ne 
révèlent-ils qu'une série d'inventions faites de toutes 
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pièces? Et enfin, problème d'une portée plus géné- 
rale, si ces navigations n*ont pas été imaginées par 
Rabelais en dehors de tout élément de réalité, sont- 
elles susceptibles de quelque rapprochement avec 
les grandes entreprises maritimes du siècle? Cet 
homme, dont la curiosité était infinie, et qui, spé- 
cialement en matière nautique, en savait, comme on 
disait alors, plus que son pain quotidien, a-t-il suivi 
d'un œil attentif les découvertes qui venaient de 
révolutionner la connaissance du monde, sans par- 
ler de celles que Ton entrevoyait comme prochaines 
et qui excitaient déjà Témulation jalouse des nations 
européennes? Comment admettre que Fauteur de 
Tanecdote célèbre d'Edouard V et du poète Villon 
(chapitre 67 du livre IV du Pantagruel) et de tant 
de morceaux de patriotique allure ait pu demeurer 
indifférent aux exploits maritimes de ses contempo- 
rains, les marins normands, bretons, saintongeois ou 
basques? Voilà bien des questions dont Fétude s'im- 
pose lorsqu'il s'agit d'une telle œuvre et d'un tel 
homme. C'est tout un côté de Fexégèse rabelaisienne 
qui reste à explorer. Peut-être tient-il en réserve 
quelque surprise. En tout cas, il nous fournira Foc- 
casion de faire par la pensée de séduisantes pérégri- 
nations, et, avec un guide tel que maître Alcofribas, 
il n'y a nul risque d'en éprouver jamais de l'ennui. 
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Nous passerons rapidement sur le Gargantua. 
C'est le digne et imposant portique du monument, 
mais il ne s'y rencontre, au point de vue spécial qui 
nous occupe, aucune donnée intéressante. Il suffira 
de constater qu'il n'est fait mention, dans cette par- 
tie du roman, d'aucun voyage hors de France et 
encore moins d'une navigation quelconque. Si l'on 
excepte les chapitres relatifs aux stations savantes 
de Gargantua et à son séjour à Paris, la scène se 
déroule uniquement dans le jardin de France, au 
a benoist pays de Touraine », sur les bords de la 
Loire et de la Vienne, et même, pour tout ce qui 
concerne l'enfance de Gargantua et la guerre Picro- 
choline, dans le Chinonais proprement dit. Des 
noms de lieux si nombreux cités au cours de ce pre- 
mier livre, aucun n'est transformé ni modifié. 
Aucun, non plus, n'est inventé de toutes pièces, 
sauf peut-être celui de Thélème ^ Rabelais emprunte 
à la réalité, c'est-à-dire, dans l'espèce, à la nomen- 
clature géographique de l'époque, tous les éléments 
topographiques cités dans son livre. Nous connais- 
sons les moindres localités ^ énumérées dans la vie 
très horrifique du grand Gai^antua. C'est dans une 

1. Et encore remplacement de Thélème est- il précisé de 
telle sorle qu'il est facile de Tidentifier d'une façon sûre. 

2. Je ne parle, bien entendu, que des localités qui jouenl un 
rôle dans l'action et non point de celles que le hasard des 
citations ou des plaisanteries fait mentionner au cours du 
texte. 
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étendue de quelques lieues que nous voyons se 
dérouler les opérations militaires de Picrochole et 
de Grandgousier. Lemé, Seuillé, La Roche-Cler- 
maud, le gué et le bois de Vede, le Goudray, FUe- 
Bouchard, pour ne citer que quelques exemples, sont 
autant de positions qui occupent une place parfaite- 
ment logique dans les péripéties de cette guerre 
mémorable. Les plus modestes lieux dits figurent 
sous leur forme exacte, laquelle, du reste, n'a pas 
changé depuis trois siècles. 

U se rencontre dans le récit, à diverses reprises, 
des énumérations étendues de localités : celle des 
pays d'origine de chacun des pèlerins capturés 
(chapitre 45), celle des trente^et une ambassades 
envoyées vers Grandgousier pour lui offrir « tant 
de gens que d'argent et autres munitions de guerre » 
(chapitre 47), celle des châteaux et terres don- 
nés par Gargantua après la guerre à ses vaillants 
compagnons (chapitre 51) ; or, ces nomenclatures 
variées ne renferment que des noms réels, et dont 
le groupement est tout à fait vraisemblable, étant 
donné le choix de la région où se développent les 
hostilités. En ce qui concerne le séjour de Gargan- 
tua à Paris, les quartiers de la capitale, les localités 
de la banlieue, les itinéraires de promenades, men- 
tionnés par Rabelais, ne donnent lieu à aucune 
invention fantaisiste. En résumé, il apparaît claire- 
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ment que, dans ce premier livre, tous les éléments 
d'ordre géographique ou topographique sont stric- 
tement empruntés à la réalité et que l'imagination du 
conteur n'est intervenue en rien pour les transformer 
ou les combiner arbitrairement. Voyons s'il en est 
de même pour les livres suivants. 

Dison^ tout de suite qu'avec l'entrée en scène de 
Pantagruel nous nous trouvons sur un terrain moins 
bien défini. On vient de constater que Grandgousier 
et Gargantua son fils résident sûrement en France. Il 
semble bien que Gargantua, en succédant à son père, 
continue d'habiter la même région, c'est-à-dire la 
Touraine et le Poitou, les deux patries successives 
de Rabelais. Son mariage, annoncé dès le 
chapitre 2 du livre II, avec Badebec, fille du roi 
des Amaurotes en Utopie, fait entrer pour la 
première fois, dans le récit, une donnée géogra- 
phique d'un caractère fantaisiste. Encore faut-il 
reconnaître que cette donnée, empruntée par l'au- 
teur du Pantagruel à Thomas Morus, n'a pas été 
inventée de toutes pièces. Elle n'est pas une pure 
conception de l'esprit, puisque l'on verra plus loin 
Rabelais placer l'Utopie en une partie du globe qui 
peut être déterminée avec quelque vraisemblance, 
et qui, étant alors inexplorée, laissait par là même le 
champ libre à l'imagination. 

C'est tout naturellement, et sans qu'il soit besoin 
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de supposer un voyage spécial, que Pantagruel, le 
moment venu de commencer ses études, quitte 
Veschole où il a passé son jeune âge pour se rendre 
à Poitiers, la ville lettrée de la région, première 
étape de son tour de France universitaire. De Poi- 
tiers, notre héros fait une excursion jusqu'à Mail- 
lezais, en passant par Ligugé, Lusignan, Sanxay, 
CeUes, Coulonges et Fontenay-le-Comte. De cette 
dernière ville, chère à Rabelais à tant de titres, 
c( passant à La Rochelle, [il] se mit sur mer et vint à 
Bordeaulx ». Ce fut sa première traversée ; notons 
au passage qu'elle fut courte et que l'auteur l'a men- 
tionnée seulement d'un mot. Toulouse, Montpellier 
Nîmes, Avignon, Valence, Angers, Bourges et 
Orléans forment les étapes successives du voyage 
mémorable et joyeux qui se termine à Paris, « dans 
l'aime, inclyte et célèbre académie que l'on vocite 
Lutece ». 

Pantagruel s'y trouvait depuis quelque temps, 
étudiant fort bien et profitant plus que jamais, lors- 
qu'il reÇut une lettre de Gargantua, son père, docu- 
ment significatif s'il en fût, programme magnifique 
et vénérable de la Renaissance française, alors encore 
dans sa première fleur. Or, cette épître, tant de fois 
citée, est datée d'Utopie, le 17 mars ; elle nous four- 
nit ainsi la seconde mention de ce royaume irréel 
dans l'œuvre de Rabelais. Il est vrai qu'en attribuant 
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une telle provenance à un document où le rêve l'em- 
porte sur la réalité et qui nous présente plutôt une 
esquisse idéale de la culture de l'avenir, Rabelais 
rend implicitement hommage à la vérité historique. 
Cependant Pantagruel, fort de l'approbation pater- 
nelle, prolonge son séjour dans la capitale. De toutes 
les promenades qu'il fait, tant à travers les 
rues de la ville que dans les environs, il n'en est 
aucune qui ne corresponde à des données topogra- 
phiques réelles. Nous le suivons sans peine à l'abbaye 
de Saint- Antoine, au pont de Charenton, au fau- 
bourg Saint-Marceau, à la « FoUie Gobelin ». L'aven- 
ture fameuse de Panurge et de la dame parisienne 
venait de se passer, lorsque Pantagruel « ouit nou- 
velles que son père Gargantua avoit esté translaté 
au pays des Phées par Morgue, comme fut jadis 
Ogier et Artus; ensemble que, le bruit de sa trans- 
lation entendu, les Dipsodes estoient issuz de leurs 
limites et avoient gasté un grand pays de Utopie, et 
tenoient pour lors la grande ville des Amaurotes 
assiégée. Dont partit de Paris sans dire à Dieu à 
nully, car l'affaire requeroit diligence, et vint à 
Rouen. » De Rouen, il gagne Honfleur (Homme- 
fleur) et il s'y embarque en compagnie de Panurge, 
d'Epistemon, d'Eusthenes et de Carpalim. Ici s'ouvre 
donc la première grande navigation de notre héros. 



II 



LE VOYAGE DE PANTAGRUEL EN UTOPIE. ITINERAIRE DE SA 

PREMIÈRE NAVIGATION JUSQU'a ADEN. l/UTOPIE DE MORUS. 

SA SITUATION ENTRE l' AMERIQUE ET l'iNDE ACTUELLE. RABELAIS 

DUT LA PLACER DANS LA MÊME RÉGION DU MONDE. 



II n'est pas depuis une heure dans le navire que se 
lève le vent « nord nord west » , auquel il fait donner 
pleines voiles. Grâce à ce vent favorable, dontlïn- 
dication convient exactement à l'itinéraire suivi au 
début du voyage, on atteint rapidement la haute 
mer. Le navire se dirige sur Porto-Santo, Madère, 
les Canaries, où il fait escale*, le cap Blanc, le 
Sénégal, le Cap Vert, la Gambie, le cap de Sagré ^, 

1. Rabelais se plaît, en cinq ou six endroits, à citer ces 
belles îles (I, 13,31,50, II, 23, etc.) On sait qu'il a fait au début 
du chapitre 1 3 du livre P' une allusion à la défaite des Canar- 
riens qui offre un intérêt historique, et qui peut même fournir 
d'utiles éléments pour la chronologie du roman rabelaisien et 
de la vie de son auteur. Au chapitre 31, Rabelais, en parlant 
de « ceulx qui habitent oultre les isles de Ganare et Isabella » 
fait évidemment mention de l'Amérique et des Américains. 

2. Ce cap figure sur la carte de Sébastien Cabot f Jomard, 
Monumens de la Géographie, n** 67) un pey au nora du cap 
Palmas, sur la côte de la République de Libéria actuelle. Ce 
nom lui fut évidemment attribué en mémoire de la résidence 
de Sagrès où vécut le roi de Portugal, Henri le Navigateur , 
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Melli^ le cap de Bonne-Espérance, le royaume de 
Melinde ^, rendu célèbre par la relation du voyage 
de Vasco de Gama, et où nos navigateurs font leur 
seconde escale. De là, marchant au vent de la trans- 
montane — vent du sud — le vaisseau passe par une 
série d'endroits qu'il n'est peut-être pas impossible 
d'identifier en partie, quoique l'auteur, par un pro- 
cédé qui lui est familier, semble avoir voulu jouer 
sur les mots qui les désignent. Ce sont d'abord 
Meden^ Uti et Uden^ trois mots qui veulent dire 
« rien » en grec, mais qui peuvent représenter aussi, 
selon toute vraisemblance, d'abord la ville de Médine, 
que les cartes du temps placent sur le littoral même 
de la mer Rouge, et plus bas, c'est-à-dire moins au 
nord qu'elle ne se trouve en réalité 3, puis Aden, 
escale naturelle de toute traversée vers l'Extrême- 
Orient. Le vent qui vient d'être indiqué donne bien 
la direction du nord, qui est celle de Médine. Jusqu'à 

et où il prépara cjuelques-unes des découvertes les plus impor- 
tantes de ses marins, en ce qui touche précisément la connais- 
sance de l'Afrique. 

1. Le royaume de Melli figure sur les caries du xvi* s. 
(V. Jomard, n® 81) au nord de la République de Libéria, c'est- 
à-dire dans les parages du cap de Sagré. 

2. Ville de la côte orientale de TAfrique, non loin de 
Mombaz, près de Tembouchure du Sabaki. Ce fut le premier 
point où toucha Vasco de Gama après avoir doublé le cap de 
Bonne-Espérance et découvert la route des Indes en 1498. 

3. Médme est en réalité à 200 kil, de la mer Rouge. La ville 
de Yambo-el-Bahr peut être considérée comme son port. 
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Aden Titinéraire de la nef de Pantagruel est donc 
facile à suivre et il est surprenant que les récents 
commentateurs de Rabelais, M. Ducrot mis à part, 
ne se soient pas préoccupés davantage de Tétablir. 
C'est que la donnée fournie par Tescale d'Aden, sen- 
tinelle avancée du Vieux Monde du côté de Tlnde et du 
Cathay, peut devenir singulièrement instructive. D 
est évident que Fauteur n'a pas amené sans motif 
son héros jusque dans ces mers lointaines. Il s'agit 
maintenant de chercher à deviner dans quelle direc- 
tion le voyage va se continuer. 

Que Rabelais ait emprunté à Morus l'idée et le 
nom de l'Utopie, rien de plus certain. L'influence 
de l'auteur anglais sur son esprit et sur ses concep- 
tions générales a été des plus profondes : bien des 
passages du Gargantua et du Pantagruel^ notam- 
ment les pages sur la guerre et ses maux et l'inuti- 
lité des hommes qu'elle arrache aux travaux féconds 
(I, ch. 46 et suiv.), sur le nombre exagéré des 
moines et des gens d'église, sur les abus de la dialec- 
tique, sur la vanité de la sophistique, sur le rôle et 
l'avenir de la science, pour ne citer que quelques 
exemples, sont là pour le prouver. Plus d'un trait 
caractéristique de la satire sociale qui remplit l'œuvre 
de Rabelais a été manifestement inspiré du livre 
de l'ami d'Erasme. Au fond, le même principe, qui 
est celui de la morale d'Epicure : « Vivre conformé- 
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ment à la nature » domine dans les deux ouvrages et 
constitue l'unité de leur doctrine. Je m^étonne qu'on 
n'ait point insisté jusqu'à présent sur cette source 
importante de la pensée de Rabelais. On a trop exclu- 
sivement considéré, en cette matière, l'action des écri- 
vains de l'antiquité classique. Deux contemporains, 
Morus, avec VUtopie^ si en avance sur l'époque qui 
la vit paraître, Erasme avec V Eloge de la Folie ^ ont 
contribué, autant que Lucien, Aristophane ou Plu- 
tarque, à suggérer à notre grand écrivain national 
plusieurs des observations aiguës et des indignations 
vigoureuses qui lui font le plus d'honneur. On sur- 
prend plus d'une fois, dans son livre, l'écho des 
deux hommes illustres dont Faction précéda la 
sienqe de quelques années. Erasme, Morus et Rabe- 
lais ne doivent pas être séparés dans l'histoire des 
idées. Il est juste de rappeler que maître François 
plus agressif, plus hardi que ses devanciers sur cer- 
tains points, — encore qu'il ait été moins loin que 
Morus sur le terrain proprement social, — est venu 
le dernier des trois. 

En ce qui touche l'objet spécial de nos recherches, 
nul doute que Rabelais ait pris à Morus la concep- 
tion du royaume d'Utopie, puisque l'auteur anglais 
a seul inventé le mot et la chose. Outre l'emprunt 
de la conception générale, je note encore entre les 
deux écrivains d'autres ressemblances plus précises. 
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Ainsi, on constate chez Rabelais aussi bien que chez 
Morus la mention du royaume des Achoriens, donné 
comme étant situé sur le continent, en face de Ttle 
d'Utopie. Chez Tun comme chez Tautre, la capitale 
de nie est la ville des Amaurotes ^ . Dans les deux 
ouvrages, cette ville n'est pas considérée comme un 
port ; elle est placée à quelque distance de la mer, 
à trois lieues chez Rabelais, à soixante milles chez 
Morus ^. Chez les deux auteurs, la ville possède un 
sénat. Mais il n'est pas besoin de démontrer plus 
amplement les rapports spéciaux qui unissent ces 
livres. Le rôle joué par le pays d'Utopie dans le 
roman rabelaisien suffit à établir le bien fondé d'un 
pareil rapprochement. 

Rien que par définition nul pays n'ait été plus 
chimérique que celui des l^topiens, il est néanmoins 
permis de penser que l'imagination de Thomas 
Morus avait dû le placer quelque part. Cela est d'au- 
tant mieux admissible que plusieurs passages signi- 
ficatifs de V Utopie apportent des éléments suffisants 
pour nous mettre à même de situer cette contrée ^. 

1. Rabelais dit constamment les Amaurotes (I, chap. 
24, 31). Au chapitre 32, il parle des Almyrodes^ mais il ne 
s'agit plus ici de la même vnle. Les AImyrodes font partie de 
la Dipsodie et non du pays d'Utopie. 

2. Cette distance est à peu près celle qui sépare Londres 
de la mer, un peu plus considérable toutefois. 

3. Début du livre I^ : « Raphaël Hythlodée a navigué 
comme Ulyàse, voire même comme Platon. Il connaît assez 
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Il semble bien, lorsqu'on réfléchit sur un tel pro- 
blème, que rintelligence se refuse à concevoir une 
terre qui serait exclusive de toute donnée géogra*- 
phique ou cosmographique raisonnable. Cela 
explique qu'on ait pu tant discuter sur la situation 
probable, ou simplement possible, des terres d*élec- 

bien le latin, et possède le grec en perfection. Le Portugal 
est son pays. Jeune encore, il abandonna son patrimoine à ses 
frères ; et dévoré de la passion de courir le monde, il s'atta- 
cha à la personne et à la fortune d'Americ Vespuce. Il n'a 
pas (juitté d'un instant ce grand navigateur, pendant les trois 
derniers des quatre voyages dont on lit partout aujourd'hui 
la relation. Mais il ne revint pas en Europe avec lui. Americ, 
cédant à ses vives instances, lui accorda de faire partie des 
vingt-quatre ^ui restèrent au fond de la Nouvelle Càstille, 
11 Uit donc laissé sur ce rivage, suivant son désir ; car notre 
homme ne craint pas la mort sur la terre étrangère. Quoi qu'il 
en soit, après le départ de Vespuce, il parcourut avec cinq 
Castillans une foule de contrées, débarqua à Taprobane, 
comme par miracle ; et de là parvint à Calicut, où u trouva 
des vaisseaux portugais qui le ramenèrent dans son pays, 
contre toute espérance. » Suivent quelques développements, 
mais sans donnée géographique précise, sur les voyages de 
Raphaël, vovages qui impliquent de longues navigations 
{V utopie de Thomas Morus, trad. Stouvenel, Faris, 1 842, in-8^, 
p. 41-47). En dehors de ces renseignements fournis au début, 
Morus indique en d'autres endroits que cette terre ne fut 
pas toujours une île. Elle s'appelait autrefois Abraxa et tenait 
au continent; Utopus s'en empara et lui donna son nom. Il 
nous apprend, en outre, que l'idiome des Utopiens s« rap- 

Ï>roche oeaucoup du persan. Il observe que la facilité avec 
aquelle ils apprennent le grec, que Raphaël Hythlodée leur a 
enseigné, prouve que cette langue ne leur est pas tout à fait 
étrangère. On trouve dans les noms de leurs villes et de leurs 
magistratures quelques traces de la langue grecque. Raphaël 

Sensé qu'ils sont peut-être Grecs d'origine. Ils adorent le 
ieu Mithra. Ailleurs, Morus mentionne la nation des Poly- 
lerites qu'il présente comme dépendante de la Perse. 
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tion OU des villes de la légende : de TAtlantide de 
Platon, des Iles Fortunées, de la Bétique, de File de 
Saint-Brandan ou de la ville dis. Il y a là comme 
un besoin profond de Tesprit, d'autant plus désireux 
de percer Ténigme qu'elle parait plus insoluble. 
L'homme se rend compte qu'il ne peut rien imagi- 
ner, à moins d'emprimter des éléments à la réalité 
concrète. Il lui répugne de penser qu'une chose 
matérielle puisse exister en dehors de toute notion 
positive. C'est ce qui permet dépenser, maintenant 
que le monde est complètement connu, ou peu s'en 
faut, qu'il iie se trouvera plus d'écrivain pour 
inventer une nouvelle île d'Utopie. Il ne reste plus 
de région mystérieuse où l'on puisse en supposer 
l'emplacement. Le voyage en Utopie était encore 
possible au temps de la Renaissance ; il ne l'est plus 
aujourd'hui. 

Observons tout d'abord que la première étape de 
l'explorateur de l'Utopie, le portugais Raphaël 
Hythlodée, au retour de son voyage dans la célèbre 
ile, est Taprobane (Ceylan) ^, où il débarque comme 
par miracle etd'où il gagne Galicut. Or, nous savons 
par le récit même de Thomas Morus, qu'avant d'ac- 
complir son mystérieux séjour en Utopie^ Raphaël 
se trouvait sur la côte d'Amérique. Il y était venu 

1. Rabelais cite, à diverses reprises, Taprobane et les 
Taprobaniens. 
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avec Americ Vespuce dont il avait été le fidèle com- 
pagnon pendant deux navigations précédentes. Il 
s'agit ici de l'expédition qui est considérée comme la 
quatrième et la dernière accomplie par le célèbre 
marin (1503-1504). L'objectif de ce voyage était, 
remarquons-le avec soin, non point de découvrir 
de nouvelles terres dans la partie du monde qui 
devait prendre plus tard le nom du navigateur floren- 
tin, mais de gagner les Indes Orientales et de trou- 
ver le passage tant désiré qui permettrait de les 
atteindre plus sûrement par l'Ouest. Une tempête 
dispersa la flottille près de l'ile Fernando Norona. 
Le vaisseau amiral sombra, et deux des navires em- 
portés vers rOuest avec Americ Vespuce allèrent 
atterrir à la baie de Tous-les-Saints, au Brésil. Ves- 
puce longea quelque temps la côte à la recherche 
du fameux passage et, ne le trouvant pas, revint en 
Europe (juin 1504), après un séjour de cinq mois 
sur le littoral brésilien. Quelque temps après, le 
chef suprême de l'expédition, Coelho, regagna Lis- 
bonne avec deux autres navires. On ignore ce qu'il 
avait fait ou vu depuis sa séparation d'avec le reste 
de la flottille. Quoi de plus plausible que de supposer 
qu'Hythlodée a pu justement accomplir le voyage 
queson maître, Vespuce, méditait de réaliser? Ayant 
réussi à atteindre les Indes Orientales, il aurait 
découvert, près du littoral asiatique, le pays d'Utopie 



ENTRE l'âBIÉRIQUE ET l'iNDE 17 

qui, on le sait, était très proche de la côte du con- 
tinent. 

Si Ton tient compte de ces renseignements, four- 
nis, je le répète, par Morus lui-même, il devien- 
dra parfaitement raisonnable d'admettre que Técri- 
vain anglais plaçait son Utopie dans une région 
intermédiaire entre F Amérique et Ceylan, c'est-à- 
dire, en tenant compte des connaissances géo- 
graphiques de l'époque, du côté de la Chine ou 
Cathay, au-dessus de cet empire, dans une région 
du globe alors mystérieuse et fascinatrice par 
excellence, celle des fameuses Indes Orientales, 
vers lesquelles, suivant l'opinion unanime des con- 
temporains, l'Amérique devait ouvrir un chemin 
plus direct et plus court. On verra bientôt que 
Rabelais a résolument partagé cette dernière 
croyance et qu'elle joue dans son œuvre un 
rôle important. Nous avons tout lieu de croire 
qu'il plaçait l'Utopie là où Morus, à qui il avait 
emprunté cette conception, parait l'avoir mise lui- 
même : près de l'Indie supérieure, au nord de la 
Chine, non loin de la région où le lY® livre de 
Pantagruel placera l'oracle de la dive Bouteille 
Bacbuc, dont la situation géographique peut être^ 
comme la suite de cette étude le démontrera, défi- 
nie avec certitude. 

Il parait donc vraisemblable de supposer que la 

AbBL LBrRAHC. 3 
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nef de Pantagruel, en quittant Aden, cingle droit 
vers Taprobane ou Ceylan. Rabelais nous dit que 
le prince et ses compagnons, après Uden « passans 
par Gelasim, par les isles des Phées, et jouxte le 
royaulme de Achorie ^, finalement arrivèrent au 
port d'Utopie, distant de la ville des Amaurotes par 
trois lieues, et quelque peu davantage. » Gelasim, 
pays du rire ou pour rire (de ytkiiù) pourrait être 
Ceylan que les cartes du temps appellent Zeilàm ou 
d'après la langue du pays, — suivant la mappe- 
monde de Mercator, — Tenarisim -. Rabelais aurait- 
il fait un jeu de mots sur ces deux noms en les trou- 
vant combinés sur une carte? C'est bien possible : 
il en a risqué de moins faciles. Thevet mentionne, 
il est vrai, une île Gilouse qui figure parmi les 

1. Achorie (x privatif et x^P'f P^y^) contrée imaginaire, 
qui n'existe pas, mot fait à souhait pour séduire Rabelais, 
grand amateur de telles expressions. Achorie est le pendant 
du mot Utopie. Je note sans y insister la ressemblance 
curieuse et toute fortuite assurément, qui existe entre ce nom, 
donné par Morus et par Rabelais comme s'appliquant à un 
royaume voisin d'Utopie, et le nom du royaume de Corée, 
lequel se trouve précisément à la hauteur où pourrait se placer, 
selon nos conjectures, Tile d'Utopie. Le nom de Corée (Kôri, 
Koraï) est certes fort ancien, mais il n'apparaît sur les cartes 
européennes qu'assez tardivement, après l'époque de Morus 
et de Rabelais, semble-t-il. Quelque récit de voyage en aurait- 
il fait mention plus tôt ? Cela n est pas impossible, mais il 
vaut mieux écarter présentement toute hypothèse à ce sujet. 

2. Zeilàm insula Tenarisim incolis dicta, Ptol : Navigeris 
(Jomard, n^'Sî). 
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Moluques ^ et dont le nom rappellerait déplus près 
Gelasim ; mais cette hypothèse entraînerait tout de 
suite le navire au delà de Ceylan et des lies de la 
Sonde et nous donnerait un itinéraire assez peu 
explicable. Nous nous trouvons maintenant dans 
un domaine géographique beaucoup moins familier 
à Rabelais et à ses contemporains, et nous devons 
prendre notre parti de ne plus rencontrer dans le 
reste de la traversée les indications relativement 
précises qui nous ont conduit jusqu'à Aden. En 
quittant Gelasim, Pantagruel arrive aux lies des 
Phées, où il devrait, par parenthèse, rencontrer son 
père que la fée « Morgue » y a transporté (début 
du chapitre 23 )w Mais Rabelais s'abstient de toute 
allusion au sujet de leur rencontre. 

Est-il téméraire de chercher à deviner quelles lies 
Fauteur a pu avoir en vue dans ce passage? Peut- 
être que non, si Ton songe à ce principe qui doit 
dominer toute la critique de son œuvre — je le for- 

1. Thevet, Cosmographie universelle^ II, p. 429. On sait 
combien les îles des Moluques furent visitées et exploitées, 
dès le commencement du xvi* siècle, par les Portugais (V. 
Ruge, Geschichte des Zeitalters der Entdeckungen^ p. 199 
et suiv.). Je trouve dans Ducrot [La géographie dans 
Rabelais^ p. 5) mention d^un cap Galazat ou Gelazat dans 
le Golfe Persique, mais je n'ai pu découvrir nulle part ce 
rap sur les cartes du xvi^ siècle. 11 semble plus naturel d'ad- 
mettre qu'après l'escale d'Aden le héros de Rabelais se dirige 
vers l'Inde et la région des grandes Iles. 
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mule ici parce que plusieurs années d'études sur le 
roman rabelaisien m'ont convaincu de son exacti- 
tude — à savoir que les inventions, en apparence 
les plus fantaisistes, voire même les plus bouffonnes 
de ce livre, reposent sur un fond de vérité et qu'on 
leur découvre le plus souvent une donnée réelle 
i pour point de départ. Je croirais volontiers que ces 
îles des Phées représentent dans l'itinéraire les îles 
de la Sonde, où, pensait-on, les femmes seules pou- 
vaient régner et que les cartes de la fin du xiv® et 
du XV® siècle figurent avec une femme couronnée 
d'un diadème royal et — sans doute pour mieux mar- 
quer son sexe — allaitant un enfant *. L'île de 
Java, en particulier, est alors fréquemment désignée 
sous le nom de d'insula feminarum. Ces îles furent 
pendant le moyen âge, et jusque vers le milieu du xvi® 
siècle, l'objet de récits fantastiques. On les considé- 
rait volontiers comme une des régions les plus 
étranges du monde. Une serait donc pas surprenant 
que l'imagination des conteurs y eût placé de préfé- 
rence le séjour des fées et le lieu favori de leurs 
enchantements ^. 

1. Par exemple, dans Ruge [op, cit,^ fac-similé, p. 79). 

2. C'est dans cette partie du globe que Ton s'est plu à 
fixer le pays des perles, des diamants et des mines d'or, la 
Chersonèse d'or de Ptolémée, l'Ophir de la Bible, que Ton 
identifie généralement avec la presqu'île de Malacca. D'après 
la vieille légende de Gargantua, « Alerlin, prince des Nigro- 
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Après les lies des Phées, Pantagruel et ses compa- 
gnons parvinrent u jouxte le royaume de Achorie ; 
finalement arrivèrent au port de Utopie, distant de la 
ville des Amaurotes par trois lieues et quelque peu 
davantage ». 

Cependant, la campagne commence, Pantagruel 
conquiert entièrement le pays de Dipsodie*^ voisin 
et en même temps agresseur de celui d'Utopie ; puis, 
la guerre finie, il y transporte une colonie considérable 
d'Utopiens. Ce nom de Dipsodie (pays de la soif), 
que rien ne justifie dans le corps du récit, doit rete- 
nir un instant Tattention. Ne serait-il pas tout sim- 
plement le résultat d'un jeu de mots analogue à ceux 
qui viennent d'être énumérés, par suite de la traduc- 
tion en grec du mot Scythie^ considéré plaisamment 
comme signifiant en latin, pays de la soif : sitis ? ^ 

manciens, alla en Orient pour faire Grant Gosier et Galèmelle^ 
qui estoyent le père et la mère de Gargantua ». On voit 
que les Grandes et inestimables chroniques du grant et 
énorme géant Gargantua placent en Orient les opérations 
magiques qui jouent un si grand rôle dans ce récit. En fai- 
sant aller son héros dans cette région, Rabelais se conformait 
à certaines données de la légende qu*il utilisait. V. le 
Bibliophile belge, année 1846, p. 285. 

1. On trouve, suivant les éditions, Dipsodie ou Dypsodie. 

2. M. Ducrot (Voy. notre Appendice A) a déjà proposé ce 
rapprochement qui me parait très séduisant. Il fait ooserver 
également que l'apparition des Pygmées, créées on sait com- 
ment par Pantagruel (II, chap. 27j, a peut-être été imaginée 
par Rabelais, en raison de ce fait que les cartes contem- 
poraines mettaient les Pyemées dans cette même région 
du globe, au nord du Cathay, près de FOcéan Pacifique et 
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Les Dipsodes ou Altérés correspondraient ainsi aux 
Scythiens. Si l'on place T Utopie au nord du 
Cathay, il est naturel qu'elle ait la Scythie pour voi- 
sine, puisque toutes les cartes contemporaines de 
Rabelais mettent cette dernière contrée à la place 
de la Sibérie actuelle^, à Fouest du Cathay et de 
rindie supérieure. Je ne voudrais pas paraître 
prendre trop au sérieux les données fournies par 
Rabelais, à partir de l'escale d'Aden : et cependant je 
ne puis m'empécher de constater que jusqu'à cette 
station toutes les indications géographiques sont 
exactes et rationnelles^ et que, d'autre part, les 
identifications que je propose, après Aden, se 
fondent sur des hypothèses qui n'ont rien d'arbi- 
traire, puisqu'elles orientent le voyage de Panta- 
gruel vers les régions problématiques qui excitèrent 
à un si haut point la curiosité des contemporains de 

en face le Japon, à Test de la Scythie. La Mappemonde cor- 
diforme d'Oronce Fine, la Mappemonde dite d'Henri II 
(Jomard, n^* 27-28), types tout à fait autorisés, eu égard au 
temps et au milieu de Rabelais, présentent une distribution 
géographique qui tendrait à connrmer singulièrement cette 
double hypothèse. Je relève, d'autre part, sur la même carte, 
au nord des Pygméens et de la Scythie, la nation des Mac&ras, 
Ce nom ressemble étonnamment à celui des Macariens de 
Morus, peuple Voisin de TUtopie (les Heureux). Je crois utile 
de signaler tout ces rapprochements qui, par leur nombre, 
peuvent acquérir quelque signification. 

1. Mappemondes cordiforme et doublement cordiforme 
d'Oronce Fine ; Mappemonde de Dieço Ribero de 1529, fac- 
simile dans Ruge, ôeschichte des Zeitalters der Entdeckun^ 
gen^ Berlin, 1881, p. 439; diverses éditions du Ptolémée, etc. 
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Louis XII et de François I®', et dont la découverte 
restait Tobjectif suprême de tant de navigateurs ^ 
N 'est-ce pas là qu'il était le plus plausible de conce- 
voir, à la suite de Morus, « Tutopique » royaume, 
but de la première grande traversée du fils de 
Gargantua ? Les considérations auxquelles don- 
nera lieu plus loin le périple de la seconde' navi- 
gation augmenteront la portée de ces dernières 
remarques, en prouvant que, dans cet autre itiné- 
raire, la direction reste constante et qu'on peut 
réussir à la définir avec assurance. D'un côté 
comme de l'autre, les documents géographiques 
fournissent la trame légère sur laquelle brode la 
prodigieuse imagination de l'Aristophane moderne, 
et qu'il ne perd jamais de vue. 

1. On ne doit jamais perdre de vue ce fait que la plupart 
des grandes découvertes des zy« et xvi* siècles, à commencer 
par celles de Colomb, ont été réalisées, pour ainsi dire occa- 
sionnellement, par des navigateurs qui cherchaient avant tout 
à gagner le Calhay et les Indes Orientales, ou qui espéraient 
atteindre le passage supposé, but de tant de convoitises. 
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Cependant la Dipsodie est conquise : « Tout le 
monde en estoyt joyeulx, et incontinent se ren- 
dirent à luy ; et de leur franc vouloir, luy appor- 
tèrent les clefz de toutes les villes où il alloit ; 
excepté les Almirodes, qui voulurent tenir contre 
luy, et feirent response à ses heraultz qu'ilz ne se 
rendroyent, sinon à bonnes enseignes. » Et peu 
après, maitre Alcofribas met fin à son 1^^ livre, 
la tête lui faisant un peu de mal, et sentant bien que 
les registres de son cerveau étaient quelque peu 
brouillés par la purée de septembre. « Vous aurez, 
continue-t-ïl, le reste de Thystoire à ces foyres de 
Francfort prochainement venantes, et là vous voy- 
rez comment Panurge feut marié et cocqu dez le 
premier moys de ses nopces. Et comment Panta- 
gruel passa les monts Caspies, et comment il naviga 
par la mer Athlanticque, et de£Bt les Canibales et 
conquesta les isles de Perlas, comment il espousa la 
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fille du roy de Inde dit Prestre Jehan ^.. » Et là 
dessus le 11^ livre se clôt quelques lignes plus bas. 

Ce passage avait beaucoup intrigué les commen* 
tateurs. On s'est demandé, et à bon droit, comment 
il se faisait que Rabelais, après avoir ainsi annoncé 
la trame future du IIP livre, ait pu, par la suite, l'ou- 
blier à ce point que non seulement il n'en a tenu 
aucun compte^ mais qu'il s'est même abstenu d'y 
faire la plus légère allusion aussi bien dans ce Uvre 
que dans les autres. 

En effet, le IIP livre, paru en 1546, ne fournit pas 
la moindre mention des voyages projetés à la fin du 
second. La désinvolture d'une telle annonce, non sui- 
vie d'effetr P^ut paraître d'autant plus singu- 
lière que ce n'est pas du tout dans ce sens que 
s'exerce d'ordinaire la fantaisie de notre auteur. 
Généralement ses inventions se tiennent : il ne 
cherche nullement à y ajouter l'incohérence. C'est 
là un principe qu'il nefaut en aucun cas perdre de 
vue dans l'interprétation de son œuvre. 

La justification la plus naturelle de cette anomar 
lie semblait être que Rabelais avait dû songer, au 
moment où parut le IP livre, à marier Panurge 

1. Je cite ce texte d'après Tédition de 1533; Tédition de 
1534 porte « nommé Presthan » au lieu de ic dit Prestre- 
Jehan ». Marty-Laveaux, 1. 1, p. 382, imprime : u, la, fille du 
roy de VInde nommée Presthan. » Nommée au féminin rend 
la phrase incompréhensible. 
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et à faire entreprendre à Pantagruel ces lointaines 
pérégrinations, mais que, dans l'intervalle de treize 
ou quatorze années qui sépare ce livre du suivant, 
il avait complètement modifié le plan de son roman. 
Toutefois, cela est plutôt la constatation raisonnée 
du fait que sa véritable explication. 

Or, ce que je prétends démontrer et ce qui causera 
peut-être quelque étonnement, c'est que Rabelais n'a 
pas apporté à son plan primitif un changement 
aussi profond qu'on pourrait le croire. Certes, nous 
ne voyons pas Panurge convoler, mais nous ne per- 
dons pas de vue un seul instant la question de son 
mariage, puisque le IIP livre tout entier a pour but 
de le préparer et que le TV^ tend pareillement à 
découvrir le secret de ses destinées conjugales. Rien 
ne nous dit que Rabelais — et certains passages de 
son œuvre autorisent à le croire — s'il avait pu 
achever son roman, ne nous eût pas fait assister 
aux noces de Panurge. Il s'est contenté de retarder 
l'événement, sans y renoncer. Quant aux voyages 
de Pantagruel, l'élément le plus caractéristique de 
la trame annoncée, il se trouve que, contrairement 
à ce qu'on a pu' penser jusqu'à présent, l'auteur a 
fait accomplir à son héros à peu près les mêmes 
navigations que celles qu'il avait en vue en ter- 
minant le II® livre. Cela se lie de la manière la 
plus étroite à l'exposé qui formera la seconde 
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partie de notre travail. Nous pouvons dès mainte- 
nant le faire comprendre. 

Que signifient donc cette traversée de la mer 
Atlantique, cette défaite des Cannibales, cette con- 
quête des îles de Perlas et enfin ce voyage au pays du 
fameux prêtre Jean ? Nul ne se Test jamais demandé. 
Cette navigation a pourtant un sens, elle corres- 
pond à quelque chose de réel, à une idée qui han- 
tait alors au plus haut degré les contemporains de 
notre auteur : c'est tout simplement le voyage d'Amé- 
rique d'abord et de l'Inde ensuite. Pantagruel 
devait traverser l'Atlantique et aborder aux îles des 
Cannibales, puis à celle des Perles. Les unes et les 
autres sont faciles à identifier, puisqu'elles figurent 
sur tous les portulans et cartes du temps ^ Les 
îles des Cannibales et de Perlas désignent dans la 
nomenclature des contemporains de Rabelais les 
petites Antilles méridionales d'aujourd'hui. Les 
globes de Schœner, par exemple, les placent dans les 
mêmes parages, vers les îles Sous-le-Vent, au nord 
du Venezuela actuel, en réalité dans la région où 

1. VoY. Gallois, Les Géographes allemands de la Renais- 
sance^ planches III et V. Actuellement, il existe encore des 
lies de Perlas ou de Perles. Elles dépendent de la Colombie 
et se trouvent à Test du golfe de Panama. Ces îles doivent 
leur nom aux pêcheries de perles oui ont prospéré jusqu'à 
notre siècle. Ce ne sont pas les mêmes que celles du xvi" 
siècle. Rabelais cite encore les îles de Perlas et des Canni- 
bales dans la description de Tabbaye de Thélème(I, chap. 45). 
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tant de navigateurs, à commencer par Colomb, Ho- 
jedade la Cosa et Vespucci, avaient cherché et cher- 
chaient encore le fameux passage vers Tlnde et le 
Cathay . Sûrement, Rabelais avait l'intention de con- 
duire son héros par ce passage pour le diriger ensuite 
vers le pays du prêtre Jean, que Ton identifiait alors 
généralement avec la Chine actuelle ou Mandchourie, 
autrement dit avec V a Indie supérieure ^ ». Ce qui 
enlève toute espèce de doute sur cette identification, 
c'est le fait que Rabelais dit lui-même que Pantagruel 
ce espouselafille duroyde//ic/e, ditPrestre-Jehan. » 
Tel était le mariage qu'il projetait pour son héros, 
quand il mit le point final à la rédaction de son IP livre, 
vers 1532. Il concevait la suite de l'histoire de Pan- 
tagruel comme devant embrasser une série de navi- 
gations et d'explorations dirigées vers les Indes Occi- 
dentales ou Nouveau-Monde, du côté de l'isthme de 
Panama, c'est-à-dire vers les régions qui excitaient 
davantage la curiosité, au moment où notre auteur 
commençait à écrire, puis vers les Indes Orientales, 
n lui aurait fait ainsi accomplir le tour du Monde, 
puisque la conquête d'Utopie l'avait déjà amené, par 
l'autre voie maritime, dans la même partie du con- 

1 . On sait que le monarque désigné sous le nom de Prêtre 
Jean avait tout d'abord été placé en Abyssinie. Les relations 
de Mandeville, de Marco Polo, de Jean Garpin, de Rubruquis 
le firent reléguer successivement dans F Asie centrale, puis 
dans rinde où on le plaçait communément au temps de Rabelais. 
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tinent asiatique. Que de descriptions étonnantes 
aurait pu nous valoir un pareil cycle de pérégrina- 
tions ! 

Mais, dira-t-on, qui nous prouve que Rabelais ait 
exposé là un programme sérieux et qu'il ait eu Tin- 
tention de le réaliser ? Une telle démonstration vaut 
la peine d'être tentée. Il ne faut pas oublier que le 
mariage de Panui^e et celui de Pantagruel (III, ch. 
48) restent parfaitement Tobjectif du roman et, pour 
ainsi dire, sa conclusion naturelle ^ Là-dessus 
aucune objection ne saurait être fondée. Quant aux 
voyages annoncés, si surprenante qu'une teUe asser- 
tion puisse paraître, ils n'ont jamais été perdus de 
vue par Rabelais. Il a fait exécuter par Pantagruel, 
à la fin du III^ livre et pendant tout le reste du 

1 . On n'a pas assez remarqué que le voyage à la recherche 
de Toracle de Bacbuc, après avoir été présenté comme uni- 
quement destiné à faire connaître si Panurge doit se marier ou 
non, prend vite un caractère moins exclusif. Le mot de la 
Dive Bouteille est presque tout de suite considéré comme 
devant offrir une portée beaucoup plus générale. On voit par 
le chapitre 48* du livre III que Tun des résultats du voyage 
sera de préparer le mariage de Pantagruel qui doit suivre de 

S eu son retour au foyer paternel. Gargantua insiste auprès 
e son fils : « Mais je vouldroys que pareillement vous vinst 
en vouloir et désir vous marier. Me semble que doresnavant 
venez en eage à ce compétent. Panurge s*est assez efforcé 
rompre les difBcultez qui luy pouvoyent estre en emjpesche- 
ment. » Et il demeure convenu un peu plus loin que Gargan- 
tua va s*occuper de préparer cet événement. La façon même 
dont sont présentées les prouesses dont Ténumération suit 
Tannonce au mariage de Pantagruel, à la fin du II* livre, 
prouve que Tauteur n'attache aucun sens à ces dernières. 
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roman, une navigation qui a eu le même pays comme 
but et qui comportait un itinéraire sensiblement 
analogue. Seulement, comme il avait appris, dans 
rintervalle, que le passage vers les Indes-Orientales 
ne pouvait plus être cherché dans les parages où Ton 
espérait encore le découvrir vers 1532, et comme, 
d'autre part, entre 1532 et 1546 — date de l'appari- 
tion du III® livre — des événements maritimes 
s'étaient produits qui avaient apporté à la France et 
à ses marins de nouvelles ambitions. Fauteur du Panta- 
gruel tint compte de ce double fait et porta plus au 
nord l'itinéraire suivi par son héros. Il le fit voguer 
vers les régions découvertes depuis 1534, — 
donc postérieurement à l'apparition du II® livre 
— par Jacques Cartier, et ensuite vers le passage du 
Nord-Ouest, cherché jusqu'en ce siècle. La nouvelle 
route était ainsi parallèle à la première, comme on le 
démontrera plus loin. Toute la différence c'est 
qu'eUe s'élève à 35® de latitude nord, ou environ, 
de celle qui avait été originairement choisie. La 
conception primitive ne fut donc modifiée qu'assez 
légèrement, et pour des causes que nous apercevons 
très bien. La déclaration finale du IP livre ne 
doit pas être attribuée à une fantaisie passagère 
sans rapport avec le reste de l'œuvre *. Ici, comme 

1. Naturellement, comme toujours, Rabelais joint à des 
indications véritables des données purement plaisantes et 
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en tant d'autres endroits, le roman rabelaisien porte 
le reflet des préoccupations contemporaines. D'une 
manière comme de l'autre, Pantagruel devait réaliser 
le périple qui, conçu successivement à travers 
l'Amérique centrale et parJ'Amérique du Nord, 
restait l'objectif de nombreux navigateurs de la 
première partie du xvi® siècle. 

Un autre rapprochement d'une portée et d'un 
intérêt singuliers doit prendre place ici. Diverses 
recherches m'ont amené récemment à étudier d'assez 
près l'ouvrage publié dès 1538 et si souvent réé- 
dité pendant le cours du xvi^ siècle sous quatre ou 
cinq titres différents : Le disciple de Pantagruel ; 
— Les merveilleuses navigations de Panurge; — 
La navigation du Compagnon à la Bouteille ; — 
Bringuenarilles cousin germain de Fessepinte^etc.^ 
et j'ai acquis la conviction que ce livret était, à 
n'en pas douter, l'œuvre de Rabelais. En atten- 
dant que je puisse le démontrer plus ample- 
ment, je ferai remarquer ici que la navigation 

fantastiques, mais le départ entre ces deux ordres d^élé- 
menis est facile à faire. Ainsi, il est bien évident que tous 
les renseignements donnés après Tannonce du mariage de 
Pantagruel avec la fille du roi d'Inde Pretre-Jean, n*ont 
aucune signification. Dans ses énumérations, Rabelais mêle 
constamment les données réelles ou simplement vraisem- 
blables et possibles avec les inventions burlesques. En 
beaucoup de cas, les secondes Taident visiblement à faire 
accepter les premières. 
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qui 'y est racontée — première esquisse à cer- 
tains égards de celle qui remplit les IV® et V® 
livres du Pantagruel — a pour but final YInde la 
majeure. Cette donnée est absolument conforme à 
Tannonce faite au dernier chapitre du II® livre 
en même temps qu^à la position assignée à l'oracle 
de Bacbuc. On voit que dès 1538, c'est-à-dire 
huit ans avant l'apparition du IIP livre, Rabelais 
considérait le voyage projeté en 1532, comme le 
cadre naturel de la suite de son ouvrage. De 1532 à 
1546, en passant par les Navigations de Panurge 
comme témoignage intermédiaire, l'auteur du Pan- 
tagruel ne perd pas de vue la navigation vers l'Inde. 
Il y a là une série de concordances insoupçonnées 
jusqu'à présent et vraiment curieuses. Tout se tient 
dans l'œuvre de Rabelais, même dans les parties où 
le mythe et la fantaisie semblent l'emporter. La 
démonstration de l'authenticité des Navigations de 
Panurge que j'espère présenter prochainement 
n'aura pas seulement pour résultat d'ajouter un 
nouveau livre populaire à la bibliographie person- 
nelle de Rabelais; elle permettra de mieux saisir le 
lien et l'unité générale des diverses parties de son 
roman, malgré l'apparente incertitude du plan qui 
y préside. 



Les trois ilinéraires de Pantagruel. (PlaniDphËre de Sëbasli 



n édition de Ptolémée, Hàle, 1545!. 
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PANTAGRUEL EN FRANGE. — PROMENADE EN TOUR AINE. — LE 
VOYAGE VERS L*ORACLE DE BAGBUC DéciDé. — PRÉPARATIFS DU 

DEPART. L ARSENAL DE THALASSE ET LE TALLARD DE SAINT- 

MALO. 



Laissons maintenant le IIP livre s'ouvrir. Lorsqu'il 
commence, Pantagruel et ses compagnons sont 
toujours en Utopie. Après quatorze ans d'interrup- 
tion, l'auteur ne se dément pas sur la topographie de 
son récit. Le fils de Gargantua organise les pays 
qu'il vient de conquérir ; il donne ordre au gouver- 
nement de toute la Dipsodie. Il assigne en parti- 
culier à Panurge la châtellenie de Salmigondin. 
C'est alors que se déroulent les mémorables entre- 
tiens du nouveau châtelain et de son noble maître 
et que se pose la redoutable énigme relative à l'issue 
du mariage de Panurge, énigme qui finira par entraî- 
ner Pantagruel et ses compagnons à l'autre bout du 
monde, en quête de l'oracle de la Dive Bouteille. 

Le problème qui va s'agiter jusqu'à la fin du 
III^ livre absorbe désormais à un tel point l'attention 
de Rabelais, qu'il en oublie de nous dire comment 
s'accomplit le retour de la petite troupe qui vient de 

AbBL LBFRAlfC. 3 
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défendre ^si vaillamment la terre d'Utopie et de con- 
quérir la Dipsodie. En effet, lorsque Pantagruel 
décide Panurge à aller, en compagnie d'Épistemon, 
consulter la SybiUe de Panzoust touchant le sort 
réservé à sa future union, il sufQt aux voyageurs de 
trois journées de route pour atteindre ce village du 
Chinonais. Nous nous retrouvons donc assez inopi- 
nément en pleine Touraine, et nous y resterons jus- 
qu'à la fin du IIP livre. C'est là évidemment que se 
tient la cour de Pantagruel, ainsi qu'on le constate 
par maints passages (début du chapitre 18, par 
exemple.) On sait que le reste du livre est consacré 
au récit des multiples démarches de l'infatigable 
Panurge auprès du poète Raminagrobis, de frère 
Jean, d'Hippothadée, du médecin Rondibilis, de Her 
Trippa, du philosophe Trouillogan et enfin du fou 
Triboulet, à la recherche de la solution tant désirée. 
Toutes les localités citées à propos de ces excursions : 
La Ville-au-Maire, l'Ile-Bouchart, etc., font partie 
de la région de Ghinon, à part peut-être l'imaginaire 
Mirelingues, que l'on a quelquefois proposé d'iden- 
tifier avec Paris, la ville aux mille langues. Il est à 
noter qu'au début d'une de ces consultations (cha- 
pitre 35), celle du philosophe Trouillogan, laquelle se 

passe au palais de Pantagruel, le retour de Gargantua, 
disparu du récit depuis son enlèvement dans F île des 
Phées, nous est subitement narré comme une chose 
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toute naturelle. La scène est exquise, digne d'Homère 
dans sa grave simplicité : « En cestuy instant, Panta- 
gruel apercent vers la porte de la salle le petit chien 
de Gargantua, lequel il nommoit Kine, pour ce que 
tel fut le nom du chien de Tobie. Adonc dist à toute 
la compaignie : « Nostre roy n'est pas loing d'icy, 
levons nous. » Ce mot ne fut achevé que Gargantua 
entra dans la salle du banquet. Chascun se leva pour 
lui faire révérence. Gargantua, ayant debonnairement 
salué l'assistance, dist : <c Mes bons amis, vous me 
ferez ce plaisir, je vous en prie, de non laisser ne 
vos lieux, ne vos propos. Apportez moy à ce bout 
de table une chaire. Donnez moy que je boive à 
toute la compaignie. Vous soyez les très bien venuz » . 
Mais tant de tentatives divinatoires n'ont pas 
éclairé Panurge. L'énigme subsiste, et il se décide à 
aller en chercher la solution dans le mot de la Dive 
Bouteille. « Je connais, dit-il à Pantagruel, un 
homme prudent et mien ami qui sait le lieu, le 
pays et la contrée en laquelle est son temple et 
oracle. Il nous y conduira sûrement. AUons-y 
ensemble, je vous supplie de ne point m'éconduire. 
Je vous serai un Achate, un Damis et compagnon 
pendant tout le voyage. Je vous ai de longtemps 
connu amateur de pérégrinité, et désirant toujours 
voir et toujours apprendre. Nous verrons, croyez- 
m'en, des choses admirables. » — « Volontiers, 
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répond le prince. Mais avant de nous mettre en cette 
longue pérégrination, pleine de hasards, pleine de 
dangers évidents... — Quels dangers? interrompt 
Panui^e. Les dangers s'enfuient de moi, quelque part 
que je sois, sept lieues à la ronde... — A propos, 
repart Pantagruel, avant de nous mettre en route, il 
nous faut aviser à certaines choses urgentes, avoir 
notamment Tavis et congé du roi mon père et trouver 
quelque sybille pour guide et truchement. Panurge 
répondit que son ami Xenomanes leur suffirait « et 
d'abundant deliberoit passer par le pays de Lanter- 
noys, et là prendre quelque docte et utile Lanterne, 
laquelle leur seroit pour ce voyage ce que fut la 
sybille à Eneas, descendant es Champs Elysiens » . 
La perspective de ces pérégrinations met en joie 
le maître et son entourage. « Mon pronostic, observe 
en souriant Pantagruel, est que par le chemin nous 
n'engendrerons mélancolie. » Il se hâte d'aller trou- 
ver son pèr^ et le rencontre, au sortir du conseil, 
dans la grande salle du château. Le bonhomme Gar- 
gantua approuve sans réserve le projet de son fils. 
Il se contente d'exprimer le vœu de le voir prendre 
femme quelque jour, au retour de son exploration 
s'entend. Il lui adresse à ce sujet une exhortation 
singulière, et qui en dit long sur les sentiments 
intimes de Rabelais en ce qui touche les mariages 
clandestins et le rôle indigne qu'y jouaient les « pas- 
tophores taulpetiers » du temps. 
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« Puis donc, conclut Gargantua, que de vostre 
mariage sus moy vous déportez, j'en suis d*opinion. 
Je y pourvoiray . Aprestez- vous au voyage de Panurge . 
Prenez avec vous Epistemon, frère Jean, et aultres 
que vous choisirez. De mes trésors, faictes à vostre 
plein arbitre. Tout ce que ferez ne pourra ne me 
plaire. En mon arsenac de Thalasse prenez équi- 
page tel que vouldrez ; telz pilotz, nauchiers, 
truchemens que voudrez, et, à vent opportun, 
faictes voile, au nom et protection du Dieu serva- 
teur. Pendant votre absence, je feray les apprestz 
et d'une femme vostre, et d'un festin, que je veulx à 
vos nopces faire célèbre si onques en fut. » 

Pantagruel prend congé de son père, et peu de 
jours après, arriveau portde « Thalasse, près de Sam- 
malo », accompagné de Panurge, Epistemon, frère 
Jean des Entommeures, abbé de Thélème, et autres 
de la noble maison : notamment de Xénomanes, le 
grand voyageur et traverseur de voies périlleuses, 
lequel était venu, ajoute l'auteur, au mandement de 
Panurge, parce qu'il tenait je ne sais quoi en arrière- 
fief de la châtellenie de Salmigondin. 

Il n'y a aucune incertitude, comme on Ta remar- 
qué plus haut, sur ce fait que Gargantua et Panta- 
gruel se trouvent tous deux en France, c'est-à-dire 
en Touraine, au moment où se décide ce grand 
voyage. Les promenades de Panurge qui viennent 
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d'être énumérées, les allées et venues de Trîboulet 
entre Blois, considéré comme une ville peu éloignée * ^ 
et la cour de Pantagruel, en un mot les différents 
noms de lieux cités à travers le livre III : tout 
indique que les deux princes tiennent leur résidence 
dans la capitale du royaume paternel de Gargantua. 
Donc, rien de plus naturel que rembarquement de 
Pantagruel près de Saint-Malo ^, le point de départ 
par excellence des grandes entreprises maritimes du 
temps, la patrie du plus célèbre navigateur du règne 
de François I®"", Jacques Cartier, et où ce grand 
homme prit la mer pour aller découvrir, en trois 
voyages successifs, la plus notable partie des côtes 
du golfe Saint-Laurent et enfin le Canada. Ce n'est 
pas sans intention que Rabelais a choisi ce port, ou 
du moins un lieu qui en est tout voisin, comme 
point de départ de la navigation qu'il va raconter. 

Une première question se pose : qu'est ce grand 
arsenal deThalasse (Marine) ^ que Gargantua meta 
la disposition de son fils, et qui va jouer un rôle si 
important dans les préparatifs du voyage ? Il est 

1. Voy. chap. 45 et 47 du livre III : <c A propos, dist 
Pantagruel, avant nous mettre en voye, de certains poincts 
nous fault expédier. Premièrement renvovons Triboullet à 
Bloys fce qui fut fait à Theure, et luy donna Pantagruel 
une rooe de drap d'or frizé). » 

2. Les hypothèses de M. Ducrot au sujet du Sammalo de 
Rabelais sont tout à fait étranges. 

3. Ce nom est répété jusqu'à sept fois dans 'les chapitres 
48, 49, 52, du livre III et 1 du livre IV. 
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situé près de Saint-Malo : cette seule indication nous 
permettra-t-elle de Tidentifier ? Il existe précisé- 
ment, aussi près que possible de Saint-Malo, puis- 
qu'il forme Tun des côtés de son port, un lieu 
bien connu dans son histoire, qui s'appelle Tallard 
ou le Tallart. Cet emplacement, qui limitait à Test 
et au sud-est le port de Saint-Malo, jadis deux fois 
plus grand qu'aujourd'hui, fournissait, par son nom 
même, matière à l'un de ces jeux de mots tels 
que Rabelais les affectionnait. Nul doute que cet 
arsenal de Thalasse (eaXa(T(Ta, mer, et par exten- 
sion marine,) ne désigne le Tallard^ situé juste en 
face de l'enceinte fortifiée de Saint-Malo, et qui, tout 
en limitant son port, pouvait être considéré comme 
un territoire distinct. Aujourd'hui encore, les chan- 
tiers de construction de cette ville et son bassin à 
flot sont bornés à l'est par le Petit-Tallard *. C'est 
en somme le seul nom ancien et vraiment caracté- 
ristique qui ait persisté dans la nomenclature topo- 
graphique du port^. 

1. Le Petit Tallard donne son nom à un cmai et à un 
espace assez vaste au nord de la gare actuelle. Il figure sur 
les plans les plus réduits du port et de la ville. La der- 
nière édition de Vltinéraire de Bretagne par Jeanne donne 
à ce sujet Tindication suivante (p. 120) : « La gare de Saint- 
Malo est située au faubourg de Talard, Quartier ouvrier et 
industriel où existent un certain nombre a*hôtels restaurants 
et cafés. » Voy. aussi Herpin, Sur la côte d'Emeraude : 
Saint-Malo, Cancale (Rennes, 1859). 

2. Il existe une intéressante gravure en couleurs de Game- 
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Y a-t-il lieu de penser que Rabelais, en donnant 
une telle importance à l'arsenal de Thalasse, qu'il 
présente comme un endroit tout spécialement cher à 
Gargantua et dont le souverain a le droit d'être fier, 
ait obéi à des préoccupations particulières ? Je l'admet- 
trais volontiers. Il est sûr que s'il a choisi le voisi- 
nage de Saint-Malo, c'est en raison des liens qui 
existaient entre cette ville et Jacques Cartier, per- 
sonnage avec lequel tous les critiques s'accordent à 
identifier le pilote principal de Pantagruel nommé 
Jamet Brayet ou Brayer. Je serais porté à supposer 
que, si le grand arsenal du royaume de Gargantua 
est ainsi placé à Thalasse près Saint-Malo, c'est qu'il 
y eut, vers cette époque, des projets d'agrandisse- 



ray représentant une « Vue de Saint-Malo, prise du Tallarty 
pendant un gros temps et dans un changement de vent ». 
Le Tallard, sur cette gravure, apparaît comme une sorte de 
plage libre, assez vaste, où peuvent atterrir des embarcations 
et qui fait face à Saint-Malo, dont on aperçoit l'imposante 
enceinte du côté est. Le Tallard est séparé de la ville par 
toute la largeur du port, représenté ici comme à la fois très 
large et très profond. C'est au Tallard que se trouvait rhôpi- 
tal réservé aux pestiférés, On y voyait de nombreux moulins 
à vent, une vingtaine environ : il n'en restait plus que deux 
ou trois, il y a quelques années. Peut-être ont-ils tous dis- 
paru aujourd'hui. Les anciennes vues de Saint-Malo donnent 
au port des dimensions plus considérables que celles d'au- 
jourd'hui. Le dessin reproduit par Gharton [Voyageurs 
anciens et modernes^ t. IV, p. 23), d'après Tassin, géographe 
de Louis XIII, donne, en somme, comme celui de Garneray, 
la plage de Tallard comme formant l'un des côtés du port, 
celui qui est opposé à la ville. 



FRANÇOIS I^ ET 8AINT-MAL0 41 

ment du port breton où la France recrutait alors 
ses marins les plus hardis et les plus expérimentés. 
François P^ songea, on le sait, à divers agrandisse- 
ments de ce genre. Avant de choisir le Havre pour 
y faire exécuter les travaux qui devaient donner 
à son port un développement si considérable, il 
hésita entre plusieurs autres villes du littoral de la 
Manche. Il faudrait, pour éclaircir le problème qui se 
pose à ce sujet, entreprendre sur l'histoire de Saint- 
Malo des recherches que je n'ai pas le loisir de 
poursuivre. Nous nous bornons à formuler l'hypo- 
thèse , en laissant à d'autres le soin de la vérifier. 
Faisons remarquer seulement que François P' 
témoigna toujours une prédilection particulière à 
l'égard de Saint-Malo qu'il avait solennellement visité 
dès le début de son règne, en 1518. Les découvertes 
maritimes qui signalèrent les dernières années du 
XV® siècle et les premières du xvi® siècle, avaient 
ouvert aux Français des horizons nouveaux. Ce fut 
l'honneur du successeur de Louis XII d'avoir com- 
pris les obligations que les grands changements 
qui s'accomplissaient dans la connaissance du monde 
imposaient à la royauté française. La gloire qui lui 
reste d'avoir fondé le Havre ne doit pas faire 
oublier les autres tentatives faites sur son ordre, 
en vue d'établir sur les côtes de la Manche et de 
l'Océan d'autres points d'appui pour le commerce 
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et les expéditions maritimes de la France. Les noms 
de Brouage, Lorient, Brest, Rochefort ne doivent 
pas être omis dans Thistoire de son règne ^ . Il est donc 
infiniment probable qu'à un certain moment Saint- 
Malo et son port furent Tobjet d'études spéciales. 
On songea sans doute à agrandir son bassin déjà 
extrêmement actif et reconnu insuffisant, et auquel 
les visées royales du côté de FAmérique du Nord 
donnaient tfne importance et une utilité plus grandes 
que jamais. Le projet n'eut pas de suite, mais Rabe- 
lais avait pu en entendre parler, et peut-être voulut-il 
y faire une allusion susceptible de plaire au 
roi, pendant que ce dessein était encore à Tordre du 
jour. Il est si vrai que tout agrandissement du port 
et de la ville de Saint-Malo devait avoir par défini- 
tion le Tallard pour objectif, que je vois dans Fexposé 
d'un plan d'agrandissement de- la vieille cité ^ ce 
même emplacement donné comme le plus favorable 
à la nouvelle agglomération. Cette dernière se serait 
trouvée de la sorte à peu près à égale distance de 
SaintnServan et de Saint-Malo. Si Rabelais a placé 
l'arsenal de Gai^antua à Thalasse près Saint-Malo, 
et s'il en fait partir son héros pour l'expédition qui 
va remplir le reste de son livre, c'est vraisemblable- 

1. Borély, Histoire de la ville du Havre, 1880-1885, t. I*', 
chap. 1 , et G. Hanotaux, Le Havre dans P Histoire de France j 
1901, pp. 6 etsuiv. 

2. Notice sur Saint-Malo j par Robert de Salles. 
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ment qu'il existait quelque raison pour choisir cet 
endroit de préférence ; et cette raison, je ne crois 
pas téméraire de la chercher dans des projets cares- 
sés quelque temps par François I®^, et dont on s'en- 
tretenait avec complaisance à la cour et dans les 
milieux officiels ^ . 

1 . Il est utile de rappeler aue Rabelais avait été mis à même, 
par son séjour prolongé à Maillezais^ à proximité d'un de nos 
ports les plus considérables, la Rochelle, de sHnitier aux 
grands intérêts maritimes de la France. Ses nombreux 
voyages, ses relations étroites avec les du Bellay, son amitié 
avec le géographe Thevet, avaient encore contribué par la 
suite à le tenir au courant de ces questions. 
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Voilà donc Pantagruel et ses compagnons, parmi 
lesquels Xénomanes, le grand voyageur et traverseur 
des voies périlleuses, dont nous chercherons plus 
loin à dégager la véritable personnalité, réunis au 
port de Thalasse près Saint-Malo. Le prince dresse 
équipage de navires, « à nombre de celles que Ajax 
de Salamine avoit jadis menées en convoy des Gré- 
geois à Troie » . Il réunit le personnel de « nauchiers, 
pilotz, hespaliers, truschemens, artisans, gens de 
guerre », et prépare la cargaison nécessaire : vivres, 
artillerie, munitions, robes, deniers, et au très bardes. 
Entre autres choses, il fait charger grande foison de 
son herbe Pantagruelion. Le livre III se termine par 
les quatre chapitres qui renferment la description 
célèbre de cette herbe. Rabelais nous apprend, en le 
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toresque des douze navires et de leurs ornements 
caractéristiques. C'est une de ces pages précieuses 
où Rabelais se plaît à étonner le lecteur par la 
profusion de ses connaissances techniques, par sa 
science impeccable des vocabulaires les plus spé- 
ciaux ^ 

Au moment de lever Fancre, une réunion géné- 
rale des voyageurs a lieu dans la principale nef ou 
thalamege, véritable assemblée de chrétiensréformés, 
et à propos de laquelle éclatent une fois de plus les 
sympathies reUgieuses de Rabelais, qui s'affirment 
ainsi avec netteté, contrairement aux affirmations de 
récents commentateurs, au cours du IV® livre comme 
dans les trois précédents. « Là, Pantagruel leur fit 
une brîefve et saincte exhortation, sus l'argument de 
navigation. Laquelle finie, fut [hault et clair faicte 
prière à Dieu, oyans et entendans tous les bourgeois 
et citadins de Thalasse, qui estoient sus le mole 
accouruz pour voir l'embarquement. Après l'oraison 
fut mélodieusement chanté le psaume du sainct 
roy David, lequel commence : Quand Israël hors 
d'Egypte sortit ». 

1. Si Jal a pu contester Texactitude absolue des termes 
techniques employés dans la description de la Tempête, 
je ne vois pas qu'une remarque analogue puisse être 
laite à Tégara des descriptions consacrées à la décoration 
artistique des navires, qui figurent au chapitre 1*' di^ IV** 
livre. 
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U n'est pas jusqu'à ce vers, emprunté à la traduc- 
tion de Marot ^ , qui n'achève de donner à ce passage 
sa couleur évangélique. C'est le récit parfaitement 
exact d'une réunion de fidèles dans un temple 
réformé. Et, chose pour le moins singuUère, l'auteur 
insiste un peu plus loin sur ce fait que les Thalas* 
siens s'unirent au chœur des voyageurs pour chan- 
ter le psaume cher entre tous aux protestants per- 
sécutés. Le cantique terminé, on dresse les tables 
sur le tillac et l'on festoie gaiement en attendant le 
signal du départ. Les Thalassiens rivalisent de cour- 
toisie et font apporter de chez eux force vivres et 
vinage. u Tous beurent à eux. Hz beurent à tous ^. » 

Mais Pantagruel donne l'ordre du départ ; on 
hisse les voiles. Nous voici arrivés au passage le 
plus significatif de toute l'œuvre de Rabelais 
au point de vue qui nous occupe : « leurs beu- 
vettes souvent réitérées, chascun se retira en sa nauf, 
et en bonne heure firent voile au vent grec levant, 
selon lequel le pilote principal, nommé Jamet Brayer, 
avoit designé la route et dressé la calamité de toutes 
les boussoles. Car l'advis sien et deXenomanes aussi 
fut, veu que l'oracle de la dive Bacbuc estoit près 

1. Marot, éd. Jannet, IV, p. 155. 

2. Détail piquant, Rabelais indique les heureux effets 
de ces benvetles sur nos navigateurs, sous le rapport du mal 
de mer, et il mentionne, à ce sujet, les remèdes préconisés 
par les médecins de son temps pour combattre ce malaise. 
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le Catay en Indie supérieure, ne prendre la route 
ordinaire des Portugualoys ^ lesquelz, passans la 
ceinture ardente ^ et le cap de Bona Speranza sus la 
poincte méridionale d'Africque, oultreViSquinoctial, 
et perdans la veue et guyde de T Aisseuil Septentrio- 
nal^, font navigation énorme, — ains suyvre au plus 
près le Parallèle ^ de ladicte Indie et gyrer autour 
d'icelluy Foie par Occident: de manière que, tour- 
noyans soubs Septentrion, Teussent en pareille élé- 
vation comme il est au port de Olone, sans plus en 
approcher, de paour d'entrer et estre retenuz en la 
Mer Glaciale. Et suyvans ce canonique destour par 
mesme parallèle^ l'eussent à dextre vers le Levant, 
qui au département leur estoit à senestre. 

« Ce que leurs vint à profict incroyable, car, sans 
naufrage, sans dangier, sans perdre de leurs gens, 
en grande sérénité — exceptez un jour près Flsle 
des Macreons — feirent le voyage de Indie Supé- 
rieure en moins de quatre moys, lequel à poine 
f croient les Portugualoys en troys ans, avecques mille 
fascheries et dangiers innumerables, et suys en ceste 
opinion, sauf meilleur jugement, que telle routte de 



1 . Vasco de Gama, Alméida, Albuquerque, Serrâo, Pérez 
d'Andrade. 

2. Zone torride [Briefve Déclaration) 

3. Pôle arctique (libia.). 

4. Li^ne droicte imaginée au ciel, également distante de 
ses voismes [ibid,). 
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fortune feut seuyvî par ces Indians qui navigerent 
en Germanie, et feurent honorablement traictez par 
le Roi des Suèdes, on temps que Q. Metellus Celer 
estoit proconsul en Gaulle : comme' descrivent 
Corn. Nepos, Pomp. Mêla, et Pline après eulx * ». 

Chose étrange, aucun des nombreux critiques qui 
ont étudié le texte du Pantagruel ne semble avoir 
lu avec attention cette page si importante ^. Peut- 
être, partant d^un point de vue assurément faux, qui 
a souvent compromis l'interprétation saine de Rabe- 
lais, ont-ils cru qu'il n'y avait là que fantaisie pure 
et par là même rien qui méritât de retenir l'examen. 
C'est le contraire qui est la vérité. Ici plus qu'ail- 
leurs, la trame réelle apparaît, sans que l'auteur ait 
cherché à la dissimuler ni à l'atténuer par quelque 
plaisanterie déconcertante. 

Quel est donc ce voyage ? Je réponds avec certi- 
tude : c'est celui qui a tant occupé les esprits des géo- 
graphes et des navigateurs depuis le temps de la 
Renaissance jusqu'au nôtre : le voyage de la côte 
d^Europe à la côte occidentale d'Asie, c'est-à-dire à 
celle de l'Indie supérieure, parle fameux ^a^^d^e du 

1 . Ce texte est celui de rédition du IV* livre, donnée en 
1552. Cette dernière présente un certain nombre de variantes 
avec rédition originale de 1548. Dans l'édition de^ 1548, 
Jamet Braver n'est pas nommé. 

2. Le plus récent de tous, M. Marty-Laveaux (éd. Lemerre, 
t. IV) ne formule pas la moindre remarque sur cet itiné- 
raire. Evidemment, il ne Ta pas pris au sérieux. 

Abvl LBFRAivr. 4 
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Nord-Ouest y au nord de l'Amérique, tant de fois vai- 
nement cherché, et dont on n'a constaté définitive- 
ment l'impossibilité pratique ^ qu'il y a peu d'années. 
Ainsi Rabelais s'est intéressé à cette grande question 
de la circumnavigation polaire ; il lui a donné une 
place dans son œuvre, et cette place, il ne l'a voulue 
ni restreinte ni fortuite. Il adopte le périple, passion- 
nément, jalousement cherché par les différentes 
nations européennes, etbravementil le fait réaliseï* par 

1 . Les navigateurs ont mis trois siècles et demi à découvrir 
le passage du Nord-Ouest; mais jusqu'à présent aucun marin 
n'a pu contourner entièrement dans son navire le double con- 
tinent d'Amérique ; la découverte ne s'est faite que par itiné- 
raires fragmentés. En 1853, s'est clos ce chapitre de l'histoire 
des découvertes. Depuis MacClure, le Magellan du Nord, qui, 
pénétrant dans l'océan Glacial par le détroit de Behring , c'est- 
à-dire par le Nord- Est, parvint j usqu'à l'ile de Melville à travers 
le détroit de Banks e>* rejoignit Kellett et Collinson, au- 
cun autre navigateur n'a tenté à passer d'une mer à l'autre. On 
peut dire que la recherche du passage vers le Pacifique est, de 
toutes les entreprises maritimes des temps modernes, celle (}ui 
est restée le plus longtemps à l'ordre du jour. Cette conception 
a sûrement exercé sur les progrès de la connaissance géogra- 

f chique de notre globe une influence décisive. Maintenant 
a conquête du pôle arctique est devenue l'objectif qui a rem- 
placé le passage du Nord-Ouest. Mais il n'en reste pas moins 
vrai de répéter avec Elisée Reclus, parlant des navigations du 
« Nord-Ouest », que « dans l'histoire de Thumanité, si pleine 
d'événements lugubres... le tableau des expéditions de Tar- 
chipel Polaire du Nouveau-Monde est peut-être celui qui 
montre l'homme sous son jour le plus radieux. » On sait que 
Chateaubriand, en allant aux États-Unis, se proposait 
comme but de découvrir le passage du Nord-Ouest. Cette con- 
ception permet d'établir entre Rabelais et lui un rappro- 
chement qui ne manque pas de piquant. 
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son héros. Cette combinaison présentait sans doute 
un autre avantage à ses yeux, c'est que, assez vite, — 
et il va noter lui-même à partir de quel moment 
— les navires partis de Tarsenal de Thalasse allaient 
entrer dans l'inconnu. Le point de départ, les pre- 
mières stations, le but et Torientation générale 
restaient bien définis, mais, comme il s'agissait d'un 
route non encore explorée, l'auteur gardait, pendant 
qu^il faisait « girer » sa flotte autour du pôle, toute 
faculté d'imaginer les stations dont il avait besoin pour 
agrémenter le voyage. 

L'idée de chercher par le Nord-Ouest un chemin 
direct des côtes d'Europe vers la Chine et l'Inde trouva 
d'abord faveur en Angleterre ^ A la vérité c'est à 
un Italien, à un compatriote de Colomb, que revient 
l'honneur d'avoir appelé l'attention sur cette con- 
ception. A-t-il réalisé sa première tentative avant 
le premier voyage de Tillustre Génois ? C'est ce qui 
reste douteux. On ne saurait afi&rmer par consé- 
quent que la priorité du plan lui appartienne, 
car on sait combien longtemps Colomb fut préoc- 
cupé de cette même pensée d'atteindre l'Orient 
par rOccident, avant de prendre la mer à Palos 
avec sa petite escadre. Nul n'ignore que son but 

1 . On trouvera un excellent et complet exposé de cette 
question dans Touvrage de Sophus Ruge: Geschichte des 
Zeitaliers der Entdeckunaen^ Berlin, 1881 (Collection 
Oncken), au chapitre 4 du III* livre, pp. 499-520. 
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était de trouver une route plus courte de la 
côte européenne à la côte asiatique, pays des épiées. 
Ce fut en cherchant à réaliser ce dessein qu'il 
découvrit le Nouveau-Monde. Pareillement, son 
troisième et son quatrième voyage eurent pour 
objectif la recherche du détroit vers Tlnde *. Americ 
Vespuce fut hanté par la même conception. 

Pour préciser davantage, le premier champion de 
cette grande idée d'un chemin du Nord-Ouest vers 
l'Asie est véritablement Jean Cabot, ou, comme les 
Anglais l'appellent, John Cabot^. Nous n'avons pas à 
raconter ici ses voyages de découverte au Labrador 
et à 111e du Cap Breton, ni à en exposer les résultats^. 
Il suffira de faire remarquer que ses tentatives exci- 

1. « Toutes les expéditions signalées jusqu'ici (année 1502) 
et d'autres qui se firent vers le même temps avaient plus ou 
moins spécialement pour objet la découverte du passage 
maritime qui devait ouvrir Taccès de Tlnde à travers les terres 
récemment explorées » (HisL générale de Lavisse et Rambaud, 
t. IV, p. 922). 

2. H. Harrisse, Jean et Séb. Cabot, Paris, Leroux, 1882. 

3. On sait parfaitement que son voyage de 1498 avait un 
but très précis, que Cabot n'a naturellement pas atteint : 
gagner rinde par un passage situé sans doute au nord des 
terres aperçues par lui. Tannée précédente. L'explorateur 
navigua jusqu'au 67® et pénétra peut-être dans la baie 
d'Hudson (fust, gén. de Lavisse et Rambaud, IV, p. 922). 
Il croyait fermement à la possibilité de gagner la Chine par 
cette voie des mers polaires, trois fois plus courte, pensait-il, 
qu'une route maritime qui aurait passé par le centre de 
1 Amérique. En somme. Cabot et ses successeurs cherchaient 
à réaliser par le Nord le périple que Magellan devait réa- 
liser par le Sud, en 1520. 
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tèrent successivement chez les diverses nations mari- 
times deTEurope une grande émulation : d'abord en 
Portugal avec les deux frères Gaspar et Miguel Corte- 
real, qui visitèrent Terre-Neuve et le Labrador (1500- 
1502). Vers Tannée 1524, la France entre en scène, 
par Tentremise, il est vrai, d'un capitaine florentin, 
Verazzano, que François P^ charge de poursuivre, 
avec plusieurs vaisseaux français, parmi lesquels le 
Dauphin j la solution de l'important problème du pas- 
sage libre au nord de l'Amérique . Il s'attachait à cette 
entreprise, aux yeux du roi de France, rival de 
Charles-Quint, un intérétpolitique de premier ordre. 
De son côté, Verazzano se promettait de révéler aux 
Français, grâce à cette navigation, un chemin in- 
connu vers la Chine ^ . Toutes ces explorations avaient, 
on le voit, un même objectif. Verazzano partit de 
Dieppe sur le Dauphin ; il découvrit l'embouchure de 
l'Hudson, Rhode-Island, et remonta la côte des États- 
Unis jusque vers le 50^, mais il ne réussit pas à s'éle- 
ver davantage au Nord. A son retour (juillet 1524), il 
adressa au roi de France un rapport détaillé sur son 



t. Mia inienzione era di pervenire in questa navigazione 
al Cathaj allô estremo oriente dell Asia (Asher, Henry Hud- 
son tke navigator, Londres, 1860, p. 224, cité par Ruge). 
Verazzano, comme beaucoup d'autres, cherchait moins à 
découvrir des pays inconnus qu'à tracer une route nouvelle 
vers les pays merveilleux d'Extrême-Orient, but de toutes les 
convoitises. 
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voyage * ; mais les graves événements qui se succé- 
dèrent vers le même temps, et notamment l'en- 
trée en campagne de François I®' contre Charles- 
Quint, détournèrent Tattention des projets maritimes 
dont le monarque avait si nettement entrevu la portée. 
Le problème n'en demeura pas moins à Tordre du 
jour, comme l'entreprise de Jacques Cartier devait le 
prouver quelque dix ans plus tard. Peu de temps après 
Verazzano,un Espagnol, Esteban Gomez, tenta, avec 
l'appui du gouvernement de Charles-Quint, une 
nouvelle expédition. Il comptait trouver moins au 
Nord — comme, du reste, Fernand Cortez lui-même 
l'avait espéré, — un passage libre entre la Floride 
et Terre-Neuve (Bacalhaos) permettant d'atteindre 
la Chine et le pays des épices^. Il parvint à l'embou- 

1. Voy. daas Margry, Les navigations françaises et la 
Révolution maritime du XIV^ sièck au Xvl^ siècle (Paris, 
1867, in-8^), p. 211,1a lettre de Verazzano. C'est un document 
fort instructir : tout le programme du voyage de Pantagruel s'y 
retrouve. Je n'aborde pas ici la question controversée du 
second voyage de Verazzano en 1526. 

2. II faut tenir compte de la cartographie de Tépoque 
pour s'expliquer cette conception. Tous les géographes admet- 
taient alors la possibilité a un détroit réunissant les deux 
océans. C'est ainsi qu'on voit Sébastien Munster, dans son 
édition de Ptolémée de 1542, figurer un long détroit entre 
Terre-Neuve et « Francisca ». Cette dernière région est pla- 
cée à l'est de la Terra Florida dont elle n'est séparée que par 
un isthme. Munster place à la suite dudit détroit cette ins- 
cription : « Per hoc fretum iter patet ad Molucas ». Ce 
détroit correspondrait donc à peu près au golfe et à l'es- 
tuaire du Saint-Laurent. Voyez notre Appendice D. 
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chure de l'Hudson^ à la baie de Chesapeake, mais il 
ne put découvrir le passage souhaité. 

Il était rédervé au breton Jacques Cartier de réa- 
liser, par la découverte du Canada, un pas décisif 
dans Tétude de ce problème géographique. Ses trois 
voyages successifs, compris entre 1534 et 1542, — 
Saint-Malo fiit chaque fois son port d'embarquement 
et de retour — l'amenèrent non seulement à une 
connaissance approfondie du cours du Saint-Lau- 
rent jusqu'à Québec et Montréal [Hochelaga) , mais 
encore à des résultats singulièrement nouveaux et 
précieux, en ce qui touche les lies du Cap Breton et 
du prince Edouard, la baie des Chaleurs et, d^une 
manière générale, la cartographie de Terre-Neuve 
dont il fit le tour presque complet ^ . 

Les découvertes de Cartier eurent dans sa patrie 
un très grand retentissement. Avec lui, la France 
avait pris pied sur le nouveau continent, et les noms 
de Nouvelle-France, de mer de France appliqués au 
Canada et à la partie de l'Océan qui entourait Terre- 
Neuve vinrent attester, sur les cartes, la part prise par 
notre paysà l'exploration del'Amérique ^. Iln'estdonc 

1. Navigation par la capitaine Jacques Cartier aux îles 
cfe Canacfa, éd. d'Avezac, Fans, 1863; Jomard, Monuments 
de la cr^oar., carte dite du pilote de Henri II, laquelle date 
en réauté de 1542 ; Hairisse^ Découverte et évolution carto- 
graphique de Terre-Neuve^ in-4<>, Paris, 1900. 

2. Cnarles-Quint s'en émut au point de proposer au 
roi de Portugal de s*unir à lui dans une expédition com- 
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pas surprenant que Rabelais, qui prit si fort à cœur 
les intérêts politiques et le progrès scientifique de sa 
patrie, et qui se plut à faire, au cours de son œuvre, 
tant d'allusions transparentes aux grands événements 
de la vie nationale — politique du roi à Tégard de la 
papauté, à Tégard de TEmpire et de TAngleterre, 
réforme religieuse, renaissance des lettres et des 
études savantes, etc., — ait songé à célébrer aussi 
les succès maritimes de ses compatriotes et à les oppo- 
ser, non sans quelque fierté patriotique, à ceux des 
Portugais, des Espagnols et des Anglais. 

La navigation de Pantagruel est réglée par le 
pilote principal Jamet Brayer et par Thydrographe 

mune contre Cartier et sa flotte. Il s'agissait tout simple- 
ment de massacrer Téquipage entier afin de frapper la France 
de terreur et d'empêcner ses marins — sinon pour toujours, 
du moins pour longtemps — de songer à des établissements 
par delà 1 Océan Atlantique. Kn dépit du refus du roi de Por- 
tugal, Tenipereur envoya une caravelle observer les mouve- 
ments de Cartier. L'idée d'éloigner les Français du Nouveau- 
Monde a été une préoccupation constante de Charles-Quint. 
{Mémoires et Comptes-rendus de la, Socroy, du Canada pour 
i 891 ^ t. IX, 1^ section, p. 77 et 80-81.) Celui que nous 
croyons pouvoir identifier avec Xenomanes, Jean Alfonse, 
s'élève énergiquement dans sa Cosmographie^ adressée à 
François I^, contre cette prétention des rois d'Espagne et de 
Portugal de se partager le monde : « Le roy de Portugal a 
prins la partie d'Orient jusque là où descend la rivière de 
Gange en la mer Pacifique, et le roy d'Espaigne a pris nen 
Occident jusques à la Rivière de Gange. Et ont fait les 
dessus-dicU les dictz partaiges sans y appeler Vostre Majesté 
royalle ne aultres vos prédécesseurs. Et m'est advis qu'ilz ont 
mal party, attendu que vous y aviez aultant et si grand droit 
que eulx. » 



1 

1 
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Xénomanes. Un critique autorisé a proposé d'iden- 
tifier ces personnages avec deux marins français : 
Jacques Cartier et Jean Alfonse le Saintongeois ^ 
Des recherches personnelles nous permettent de 
refaire sur de nouvelles bases Tai^umentation présen- 
tée jadis par Mai^y. Le choix, comme port d'embar- 
quement, de Saint-Malo, patrie et port d'attache 
de Cartier, est un premier indice très notable en 
faveur decette hypothèse. Puisque les voyageurs ne 
devaient point s'écarter, pendant toute leur circum- 
navigation, de la latitude d'Olone ^, il eût été beau- 
coup plus naturel de prendre cette dernière ville 
comme point de départ, ou tout au moins le grand 
port de La Rochelle qui en est si proche. D'autre 
part, Olone ^, et plus encore La Rochelle, où se 
trouvait la tour de la Lanterne à laquelle l'auteur 
se plaît à faire des allusions fréquentes, La Rochel)e, 
dont le second navire de l'expédition portait l'em- 
blème à sa poupe ^, étaient les deux ports qui se 

1 . Margry, Les navigationf françaises^ pp. 338 et suiv. 

2. Les navigateurs (levaient rester tout le temps du voyage 
à la même distance du pôle, « de manière que... l'eussent en 
pareille elevatione, comme il est au port de Olone, sans plus 
en approcher de paour d'entrer et d estre retenuz en la mer 
Glaciale » (IV, ch. IJ. 

3. L'orthographe Olonne a prévalu ; on respecte ici la forme 
adoptée par naoelais. 

4. « Sus la pouppe de la seconde estoit hault enlevée une 
lanterne antiquaire, faicte industrieusement de pierre sphen- 
gitide et speculaire, dénotant qu'ils passeroient par Lantar- 
noys » (IV, ch. 1). 
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recommandaient plus spécialement à Tattention de 
Rabelais, puisqu'il avait vécu pendant des années 
dans leur voisinage et que les côtes saintongeoises 
se trouvaient associées à ses meilleurs souvenirs 
de jeunesse. Pour ne choisir ici ni Tun ni Tautre, 
alors que toutes les raisons apparentes militaient 
en leur faveur, et que, dans ces pages mêmes, il 
se plaît constamment à évoquer leur nom, alors 
surtout qu'il va se voir obligé d'incliner ses navires 
vers le Sud jusqu'à ce qu'ils aient atteint « l'éléva- 
tion d'Olone », avant de les diriger droit vers l'Ouest, 
il fallait que des motifs très puissants justifiassent 
la préférence donnée à la vieille cité bretonne. Or, 
ces motifs, je les vois à la fois dans les desseins 
royaux et dans les origines de Jacques Cartier. Cette 
double considération put seule modifier le choix que 
les convenances de ^itinéraire et les sympathies 
personnelles de l'auteur semblaient présager. 

La qualité de pilote principal donnée à Jamet 
Brayer, qualité qui était exactement celle du navi- 
gateur malouin, constitue un second indice. Enfin, 
il en est un troisième, commun au pilote et à l'hydro- 
graphe : la connaissance de visu d'une partie de la 
route maritime que Pantagruel allait suivre. « Car 
aultres foys avoient are ceste routte », nous dit l'au- 
teur, à propos des premières journées de la traversée, 
parlant évidemment des deux marins expérimentés 
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qui allaient présider, sous la haute autorité de Pan- 
tagruel, aux évolutions des douze navires. Par la 
suite, Rabelais ne manque jamais de nous faire 
observer que Jamet Brayer et Xénomanes avaient 
déjà navigué dans les mers que parcourt la flotte et 
visité la plupart des lies où elle fait escale. 

Je note également que le prénom de Jamet — 
simple diminutif de Jacques — donné au pilote de 
Pantagruel, fut, selon toute probabilité, celui du 
père de Jacques Cartier ^ Mais il existe encore, en 
faveur de Tidentification que nous proposons, un 
autre argument qui, pour n'avoir jamais été intro- 
duit dans le débat, n'en présente pas moins une 
haute signification : nous voulons parler du témoi- 
gnage, assez inattendu et absolument explicite, 
fourni par le plus ancien historien de Saint-Malo, 
Jacques Doremet. Ce personnage, né entre 1568 
et 1573, et qui publia dès 1596 son recueil de poé- 
sies intitulé Polymnie^ mit au jour, en 1628, un 
petit volume dont il ne reste plus aujourd'hui qu'un 
seul exemplaire connu ^ et qui a été réédité récem- 

1. Voy. Harvut, Jacques Cartier^ recherches sur sa per^ 
sonne et sa famille (Revue de Bretagne et de Vendée, 
oct. 1884, Nantes, Grimaud). M. Joûon des Longrais a for- 
mulé sur l'exposé de M. Harvut concernant le père de Car- 
tier quelques objections qui ne me paraissent pas en atté- 
nuer la vraisemblance. 

2. A la Bibliothèque de T Arsenal, sous la cote 8306 H. Cet 
ouvrage ne devait être, dans la pensée de Fauteur, qu'un 
extrait de son grand ouvrage projeté, VHistoire des Eveques 
ae Saint'Malo, 
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ment (1894) par un érudit breton, M. Joûon des 
Longrais : De V antiquité de la ville et cité cTAleth 
ou Quidaletj ensemble de la ville et cité de Saint- 
Malo et Diocèse d'icelleK Ce rarissime opuscule 
offre, à la page 50, en face du passage consacré 
à Jacques Cartier et à ses découvertes, la singulière 
mention que voici, imprimée dans la marge : « Rabe- 
lais vint apprendre de ce Cartier les termes de la 
marine et du pilotage à Saint-Malo pour en cha- 
marrer ses bouffonnesques Lucianismes et impies 
épicureismes. » Comme le prouve le texte des 
quelques rares mentions du même genre éparses, 
sous forme de manchettes, à travers le livre, cette 
note émane, sans conteste possible, de Fauteur lui- 
même, le chanoine Doremet; elle indique nette- 
ment que rhistoriographe breton considérait le fait 
comme bien établi. Observons qu'il ne le présente 
pas sous la forme d'une hypothèse résultant d'une 
simple tradition ; au contraire, il signale cette ren- 
contre caractéristique du marin et du romancier 
comme une chose certaine, établie sur des données 



1 . La réédition a paru sous ce titre : Jacques Doremet : sa 
vie et ses ouvrages^ avec de nouvelles recherches sur les 
premières impressions malouineSy par F. Joûon de Longrais. 
De VAntiquilé d'Aleih.,. La cave de Mont fort, etc. Rennes, 
PUhon et Hervé, 1894, in-12. L'opuscule des Antiquités 
dAleth n'a guère plus d*une centaine de pages d'un très petit 
format. 
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dignes de foi. Et si Ton tient compte de cette circon- 
stance que le chanoine malouin appartint autant 
au XYi® siècle qu'au xvn^, et qu'il fut à même de 
connaître, notamment à Saint-Malo où il passa la 
plus grande partie de sa carrière, nombre de per- 
sonnes contemporaines de Jacques Cartier et de 
Rabelais, on comprendra qu'il faille attacher un 
crédit tout spécial à sa curieuse remarque. Visi- 
blement, Doremet se rend compte de l'intérêt de 
ce rapprochement pour ses lecteurs. Il s'est montré, 
au cours de son œuvre, très peu prodigue de digres- 
sions et de notes. Le total de ces dernières ne 
dépasse guère vingt-cinq à trente ; toutes sont 
consacrées à des références, à des preuves ou à des 
citations d'un caractère précis, auxquelles l'auteur 
veut réserver une place apparente. D'un autre côté, 
le nombre des pages consacrées dans VAntiquité 
dAleth aux fastes maritimes de Saint-Malo au 
XVI® siècle est extrêmement restreint. Il devient 
donc évident que l'affirmation formulée par l'histo- 
rien avait à ses yeux une importance véritable et 
qu'il ne l'énonce pas comme un fait secondaire. La 
place même qu'il lui réserve montre son désir d'ap- 
peler l'attention sur cette origine oubliée des con- 
naissances de Rabelais en matière nautique, d'au- 
tant mieux qu'on chercherait vainement dans tout 
son livre une autre observation de même nature. Que 
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conclure? Sinon qu'il n'a sûrement pas inventé 
cette histoire et qu'il l'a reproduite d'après une 
source sérieuse, dans la cité même où elle se passa, 
alors que les souvenirs pouvaient en être encore 
très aisés à retrouver. On voit quelle confirmation 
précieuse ce texte, jusqu'à présent ignoré des his- 
toriens de Rabelais, et qui offre toutes les garanties 
désirables au point de vue de l'authenticité, apporte 
à nos précédentes démonstrations, et quelle valeur 
nouvelle il ajoute aux divers rapprochements énu- 
mérés au cours de cette étude. Ainsi s'expliquent 
définitivement et le choix de Saint-Malo comme 
port d'embarquement de Pantagruel et le rôle joué 
par l'arsenal de Thalasse, c'est-à-dire par le Tallard. 
Autre concordance vraiment frappante : ce même 
Jacques Doremet parlant à diverses reprises du 
Tallard^ et témoignant de l'antiquité de ce nom 
dont il s'efforce de découvrir l'origine, fait remar- 
quer que « l'on void encore plusieurs indices 
du langage grec au vulgaire de Saint-Malo, comme 
nyct pour la nuict, gênée pour lignée ou engeance, 
Thalaz pour un lieu qui semble mer, principa- 
lement durant les grands flots des deux Equinoxes. .. » 

1. Op, cit,^ p. 11 et p. 43. Les Tallaz fou Talards) forment 
une des limites de la juridiction de Téveque et du chapitre 
de Saint-Malo : a... autour de ladite ville, jusqu'au lieu de 
la Haguette, les Tallaz et Marets adjacents, jusqu'aux mou- 
lins de Rotouan inclusivement. » 
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Thalaz et Tallaz (ou Tallard) sont donc pour lui le 
même mot. Ainsi, il arrive par un autre chemin, et 
sans prendre garde aux conséquences de son idée, 
à ridenlification qui a été proposée plus haut. 
Notre certitude est complète : les Thalaz de Saint- 
Malo ^ et le port ou arsenal de Thalasse^ de Rabelais, 
ne font qu^un seul et même lieu. Il nous semble 
qu'une telle rencontre dans le domaine de lliistoire 
rabelaisienne comme dans celui de Tétymologie 
fortifie singulièrement nos précédentes conclusions. 
Cartier et Rabelais se sont donc connus de près, 
et ce n*est pas simplement par des amis communs 
ou par la publication faite à Paris, en 1545, chez 
Ponce Rosset et Antoine le Clerc, du Brief récit et 
succincte narration de la navigation faicte es ysles 
de Canada^ Hochelage et Saguenay et autres^ avec 
particulières meurs ^ langaiges et cérimonies des 
habitants dicelles : fort délectable à veoir^ que 
Fauteur du Pantagruel a conçu Fidée de faire une 
si belle place dans son œuvre au vaillant explo- 
rateur de Terre-Neuve et du Canada. En le prenant 
comme guide ofiBciel du voyage au pays de Bacbuc, 

1. Nous n'avons pas fait remarquer que Rabelais, au 
chapitre_24 du livre III, parle des îles Oxygies — situées 
entre la France et l'Angleterre — « qui ne sont loin du port 
de Sammalo ». La forme Sammalo pour Saint-Malo est donc 
chez lui constante. Les cartes de Tépoque, celle de Cabot, 
par exemple, portent également Samalo ou Sammalo. 
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il acquittait une dette envers le Malouin qui l'avait 
initié à la science difficile de la navigation. L'élève, 
du reste, fit honneur au maître, car^ en dépit des 
attaques de Jal, les connaissances de Rabelais en 
matière nautique ont une valeur sérieuse, sans par- 
ler de tout ce qu^elles ajoutent de pittoresque réalité 
à l'œuvre elle-même. Assurément, l'opuscule de 
1545 put être utile à l'écrivain; mais s'il existe 
entre ce récit et celui du IV® livre des analogies 
générales et particulières qui nous frappent aujour- 
d'hui, ces analogies s'expliquent très bien comme 
un résultat naturel des conversations de Cartier et 
de son illustre disciple. Constatons, en terminant 
ces remarques sur les rapports du marin avec 
l'écrivain, que Jacques Cartier aussi bien que Jean- 
François de la Roque, seigneur de Roberval, vice- 
roi du Canada, qui fut associé par le roi au 
Malouin, dans sa troisième expédition (1541-1543), 
sont cités nommément au cours du V® livre : Cartier, 
au chapitre 31 , dans l'épisode du Ouy^ire^ parmi 
les plus fameux auteurs des récits de voyages et 
de descriptions géographiques ; Roberval, au cha- 
pitre 3, sous l'appellation aisément reconnaissable 
de Robert Valbringue, comme un explorateur 
réputé des régions lointaines et étranges. Ce sont 
les deux seuls navigateurs modernes que Rabelais 
ait cités dans son œuvre. Leurs noms, comme 
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celui de Jean Alfonse, sont étroitement liés au 
voyage entrepris par Pantagruel. 

En ce qui touche l'identité de Xénomanes, le 
doute n'est guère possible. Rabelais nous dit que ce 
marin avait, en partant, « à Gargantua, laissé et 
signé en sa grande et universelle hydrographie * » , 
la route que la flottille devait suivre pour gagner 
l'oracle de la dive bouteille Bacbuc, afin de mettre 
le monarque à même de suivre le voyage de son 
fils. Cette indication suggère aussitôt, à notre esprit, 
un rapprochement : Jean Fonteneau, dit Alfonse le 
Saintongeois, avait « composé pour le service du 
Roi», à qui elle est dédiée, une Cosmographie pré- 
cieuse, dont le manuscrit existe encore à la Biblio- 
thèque nationale (fonds fr. n®676), et qui était une 
véritable hydrographie générale ^.La rédaction de ce 
volume avait été terminée dès le mois de mai 
1544, comme l'ont établi les savantes recherches 
de M. Georges Musset, donc près de deux ans 
avant l'apparition du troisième livre à la fin 
duquel Xénomanes se trouve mentionné. On en 
parla sûrement à la Cour et dans les milieux 
savants, où Jean Mfonse, plus d'une fois célébré par 

1. Ces expressions ont toute l'apparence d'un titre réel. 

2. Cela est si vrai que plusieurs érudits, entre autres 
Margry, dans ses Navigations françaises^ désignent le traité 
de Jean Alfonse sous le titre a' Hydrographie, Voyez notre 
Appendice E, 

Abbl Lrfraxc. 5 
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des poètes contemporains, notamment par Melin 
de Sainct-Grelays, jouissait d^une sérieuse noto- 
riété. On avait mené grand bruit autour du 
voyage que Jean Fonteneau, qualifié par Thevet de 
capitaine et pilote de François P', avait fait au 
Canada, en 1542, comme pilote du fameux Roberval, 
chaîné par le roi d'établir, de concert avec Cartier, 
une colonie sur les terres de la Nouvelle-France*. 
Né en Saintonge, ainsi que son surnom l'indique, 
le célèbre marin vécut toujours à La Rochelle, y 
armant ses navires et faisant de ce port le point de 
1. départ de ses nombreuses navigations. Rabelais, qui 

passa plusieurs années à Maillezais, à quelques 
lieues de La Rochelle, et qui entra alors en relation 
avec tout ce que la région comptait d'hommes dis- 
tingués, dut certainement le connaître. Ce fut sans 
doute en souvenir de cette amitié de jeunesse qu'il 
lui confia, sous le nom de Xenomanes, la glorieuse 
mission de diriger la croisière de Pantagruel. Un 
détail donné par le roman rabelaisien autorise à pen- 
ser que son auteur considérait précisément Xéno- 
mânes comme Saintongeois. Rabelais nous le 
montre venant au commandement de Panurge, 
dont il est du reste l'ami, « parce qu'il tenoit (de lui), 
je ne sçay quoy ^n arrière fief de la chastellenie de 
Salmigondin. » Or, les commentateurs, même les 

1 . L'entreprise, on le sait, échoua complètement. 
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plus anciens, se sont généralement accordés à recon- 
naître dans le pays de Salmigondin, mentionné par 
Rabelais à plusieurs reprises, la province de Sain- 
tonge, c'est-à-dire le pays des marais salants, où 
les exactions des gabelles (impôt du sel) venaient de 
provoquer une insurrection si redoutable (1542)*. 
On sait aussi avec quelle complaisance l'écrivain a 
évoqué dans son œuvre les souvenirs de la côte et 
du pays saintongeois : le nom de La Rochelle — qui 
voit s'embarquer Pantagruel la première fois qu'il 
prend la mer pour aller à Bordeaux, et qui joue 
déjà un rôle particulier dans les Grandes Chro- 
niques de Gargantua^ — comme celui de la tour de 
la Lanterne, près de laquelle Jean Alfonse avait 
justement son habitation. Nous avons traité ailleurs ^ 
du mystérieux pays de Lantemois, dont Panurge par- 
lait si bien la langue, et où l'on apercevait, en abor- 
dantà l'entrée du port, la lanterne de La Rochelle sur- 
montant une haute tour (V, 33). Il y a lieu de sup- 
poser que, en un ou deux passages, Rabelais entend 
évoquer incidemment, sous ce nom mythique, le 
souvenir de la région saintongeoise, grâce au sym- 
bole que lui fournit le célèbre phare de La Rochelle, 

1 . Voy. le Voyage du roy François I" en sa ville de La 
Rochelle, Van 154z, dans les Archives curieuses de V histoire 
de France, t. III, p. 35, et dans la Chronique du roy Fran- 
çoys premier, édit. Guiffrey, p. 396. 

2. Bulletin de la Société d'histoire moderne, 1901 , n® 3. 
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figurant la partie pour le tout. Bien que le mythe 
des Lanternes et du pays de Lanternois présente, 
comme toutes les autres inventions de Tauteur, une 
continuité certaine à travers l'œuvre, il ne répugnait 
pas à son auteur d'y mêler accessoirement des allu- 
sions d'une nature différente. C'est ce qui explique 
que le pays de Lanternois puisse momentanément 
suggérer l'idée de la capitale saintongeoise, la ville de 
la Lanterne par excellence, où la Réforme naissante 
avait rencontré un terrain si favorable. Ces confu- 
sions, en quelque sorte fugitives, sont fréquentes 
chez Rabelais. Le même symbole tend à suggérer 
plusieurs sens variés. Quoi qu'il en soit, Xénomanes 
était venu, sur l'ordre de Panurge, retrouver les 
autres voyageurs au port de Thalasse, près Saint- 
Malo, quelques jours avant le départ. 

Il est encore une autre remarque à faire sur ce per- 
sonnage, c'est qu'il est l'objet de grands égards de 
la part de ses compagnons. Gargantua et Panta- 
gruel lui témoignent une considération toute spé- 
ciale. L'auteur l'appelle par deux fois « le grand 
voyaigeur et traverseur des voyes périlleuses » (III, 
49 et IV, 1), ce qui n'aurait rien de surprenant s'il 
s'agissait de Jean Alfonse, l'auteur des Voyages 
adventureux ^ . Plus d'une fois, dans le cours de la 

l. Ce litre rappelle le pseudonyme pris par un ami de 
Rabelais, qui devait être en même temps celui de Jean 
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traversée, Pantagruel Fassociera à ses conversations 
avec une complaisance visible ; Gai^antua le saluera 
dans la lettre que son fils recevra dans Tîle de 
Médamothi, et Pantagruel présentera à son père, en 
terminant sa réponse, les hommages de Thydro- 
graphe, alors que Jamet Brayer n'est mentionné ni 
dans l'une ni dans l'autre de ces deux épltres. 
Cette préférence, accordée à l'un des deux marins, 
s'expliquerait probablement par cette circonstance 
que Rabelais entretenait des liens d'amitié plus 
anciens avec Jean Alfonse.Dan^ la suite de la 
navigation, Brayer est plus d'une fois désigné 
sous l'appellation du « pilote », — ce qui s'ac- 
corde avec le texte de Doremet nous révélant que 
Rabelais avait appris de Cartier les termes de la 
marine et du pilotage, — tandis que Xénomanes 
est toujours cité sous son nom; mais ils sont 
mis, en général, tous les deux sur le même 
pied. Le « pilote principal » parait avoir un rôle 
plus strictement technique que son compagnon; 
il est le véritable marin de l'expédition, Xénomanes 
en étant à la fois le géographe et lliydrographe, en 

Alfonse : Jean Bouchet, le Traverseur des Voies péril" 
leuses. Jean Alfonse avait rédigé un récit de ses voyages, 

Îui circulait probablement bien avant d^avoir été imprimé. 
Fn abrégé, fort incomplet, de ce récit, parut en 1559, à Paris, 
chez Mamef, sous ce titre : Voyages adventureux du capi- 
taine Jean Alfonse. 
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un mot, le savant. C'est ce dernier, « homme prudent 
et sage », qui explique, au fur et à mesure, à 
Pantagruel les singularités des régions parcourues. 
Il n'est donc pas tout à fait exact de parler des 
pilotes de Pantagruel ; cette désignation ne convient 
strictement qu'à Brayer, c'est-à-dire à Jacques 
Cartier, dont le titre officiel était, au su de tous, 
celui de pilote du roi. Ce même Brayer, que Rabe- 
lais, dans la suite du récit, appelle « nostre pilot », 
commande seul la manœuvre du bord pendant tout 
le voyage, notamment pendant la tempête. Brayer * 
est également mentionné, dès le début, comme 
ayant seul « désigné la route et dressé la calamité de 
toutes les boussoles » , et comme ayant donné le pre- 
mier son avis sur les avantages immenses qu'offrait, 
pour la rapidité et la sûreté du voyage, le passage 
parle Nord-Ouest^. Ajoutons que Rabelais ne nous 
dit pas d'où venait Jamet Brayer lorsqu'il apparaît 



1. On trouve le nom de Brayer également orthographié 
Brahier dans la suite du IV* livre (chap. XX, épisode de la 
Tempête). 

2. o Car Tadvis sien et de Xenomanes aussi feut, etc. «> — 
Quand on voit, dans les actes royaux, Cartier taxé de maître 
pilote du roi ou de pilote général des navires que le roi 
envoie au Saguenay^ ou de pilote dudit sire (le roi) en son 
entreprise de la découverte des terres du Çanaaa, on se prend 
à songer sans effort à l'entreprise, également royale, de Panta- 
gruel, conduite vers les mêmes terres, par le pilote principal 
Braver, et dont la première escale amène Rabelais à pronon- 
cer le nom du Canada. 
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à Thalasse, c'est-à-dire dans le voisinage immédiat 
de Saint-Malo, prêt à fixer l'itinéraire. Ce silence, 
qui contraste avec Tindication fournie pour Xéno- 
manes, nous donne le droit de supposer que Brayer 
réside, comme c'est justement le cas pour Cartier, 
dans le port même où a lieu rembarquement. Autre 
remarque qui ne manque pas d'importance : le 
nom de Brayer et la donnée relative à la Grande 
et universelle Hydrographie de Xénomanes ne 
figurent point dans la première édition partielle du 
IV® Uvre (1548) ^ ; cette double indication appa- 
raît seulement dans l'édition complète et défini- 
tive dudit livre, pubHée par Rabelais en 1552. On 
ne saurait admettre que ces deux renseignements, 
qui concourent à mieux préciser la personnalité de 
chacun des guides de Pantagruel, aient été ajoutés 

1. Il faut noter <jue dans rédition partielle de 1548 du IV* 
livre le pilote principal est simplement désigné sous son titre, 
sans être nommé. Dans l'édition de 1552 apparaît Taddition : 
« nommé Jamet Brayer ». Une telle addition doit avoir un 
sens : elle s'explique par ce fait que Rabelais a voulu rendre 
hommage à un marin célèbre de son époque. Tous les mots 
en italique ont été ajoutés dans Tédition de 1552 du livre IV 
(chap. l): «.. . . ensemble de Xénomanes, le grand voyageur 
et traverseur des voyes périlleuses, lequel certains jours par 
avant estoit arrivé au mandement de Panurge. Icelluy, 
pour certaines et bonnet causes^ avait à Gargantua^ laissé 
et signé en sa grande et universelle hydrographie la routte 
au'its tiendroient^ visitans t oracle de la dive Bouteille Bac- 

DUC, » ; et plus bas : a selon lequel [vent] le pilote 

principal nommé Jamet Brayer^ avait désigne la routte. . . » 
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sans raison. D s'agit assurément de deux détails 
parallèles, destinés à donner à cette partie du récit 
une allure concrète et vécue. Ces additions simul- 
tanées ne s'expliquent que par une intention for- 
melle chez Fauteur, de ne pas laisser figurer à cette 
place de vagues entités. 

Mais Targument décisif en faveur de cette double 
identification du pilote et de l'hydrographe, c'est 
celui que la découverte du véritable sens de la 
croisière de Pantagruel pouvait seule apporter. 
Margry, qui a cru fermement que la navigation du 
IV® livre avait pour objectif le passage du Nord- 
Est, c'est-à-dire la traversée d'Europe en Asie par 
la mer du Nord, le cap Nord, et l'Océan gla- 
cial, bref le voyage de Chancelier et de Nordens- 
kiôld, complété par celui de Mac Clure, — entreprise 
à laquelle il ne fut donné un commencement d'exé- 
cution que dans l'été de 1553 (c'est-à-dire à un 
moment où Rabelais était mort)^ et qui est tout le 
contraire de la vraie navigation de Pantagruel, — a 
ignoré ainsi la preuve la plus forte qui nous per- 
mette de définir avec certitude les figures cachées 
sous les masques de Brayer et de Xénomanes. Cette 
preuve, je la vois finalement dans cette série surpre- 
nante de concordances dont voici le rapide résumé : 
Cartier et Jean Alfonse ont entrepris exactement 
le même voyage que le héros de Rabelais ; ib l'ont 
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poussé plus loin et réalisé plus complètemeut que 
quiconque en leur temps, — puisque le premier 
d^entre eux a ouvert la voie du Saint-Laurent et du 
Canada et que le second s'est élevé jusqu'à la 
limite des glaces dans la direction du Labrador ; — 
ils se sont trouvés réunis, en juin 1542, dans les 
régions nouvelles (dans la rade de Saint-Jean de 
Terre-Neuve) ; ils avaient, l'un comme l'autre, en 
poursuivant leurs navigations dans les eaux améri- 
caines, un objectif unique, qui était aussi celui de 
Pantagruel : atteindre les Indes et le Cathay par le 
Nord-Ouest, grâce à un détroit ou passage qu'ils 
espéraient rencontrer sur la côte orientale du 
nouveau continent. 

Cartier était convaincu que les terres du Canada 
et d'Hochelaga tenaient à la Tartane et qu'elles 
formaient le bout de l'Asie du côté de l'Occident ; 
les actes royaux nommant le navigateur capitaine 
général et maître pilote, reproduisent à leur tour 
cette théorie. Le Malouin fut toujours préoccupé 
d'explorer le golfe du Saint-Laurent, dans le but d'y 
découvrir un passage libre vers le rivage asiatique ; 
il espérait d'autant mieux obtenir ce résultat qu'il 
avait cru reconnaître la Chine à quelques lieues de 
Montréal, -au point occupé depuis par un petit vil- 
lage encore aujourd'hui nommé la Chine ^ . Quant 

1. Bulletin de géographie historique et descriptive^ 1892, 
p. 275, 
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à Jean Alfonse, il n'hésitait pas davantage — nous 
le savons par sa Cosmogrsiphie^ — à admettre que" 
le Saguenay, qu'il considérait comme une mer, à 
cause de son grand courant, fût le détroit tant 
cherché. « J'estime, dit-il, que cette mer va à la 
mer Pacifique ou bien à la mer du Cattay. » Hak- 
lujt nous apprend que le même marin, « pilote très 
expert^ Xainctongeois de nation >» , lorsqu'il fit avec 
Roberval le voyage de la Nouvelle-France*, en 
1542-43, fut envoyé par ce dernier vers le Labrador 
afin de trouver un passage aux Indes Orientales; 
mais Alfonse ne put réussir dans son dessein, à 
cause des montagnes de glace qui l'empêchèrent de 
s'élever plus haut, et il fut obligé de retourner vers 
M. de Roberval, emportant toutefois l'avantage 
d'avoir découvert le passage qui est entre Ttle de 
Terre-Neuve et la grande terre du Nord, par les 
52^ . On savait si bien, chez les principales nations 
maritimes de l'Europe, que la recherche d'une voie 
vers le Cathay par le nord de l'Amérique était une 
préoccupation à l'ordre du jour chez les marins fran- 



1. Le routier de Jean Alfonse et le récit du voyage de 
M. de Roberval (1542) ont été publiés dans le recueil anglais 
des voyages de Hakluyt. Ces deux textes ont été traduits en 
français dans le volume consacré par la Société historique et 
littéraire de Québec aux Voyages de découverte au Canada 
entre les années 1534 et 1 542 [Québec, 1843). La flottille 
de Roberval avait pris la mer à La Rochelle. 
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çais, que les portulans de Tépoque ponctuaient une 
route directe qui, partant d'un port de Normandie, 
traverse F Atlantique, atterrit à la hauteur du Canada, 
au sud deBacalhaos, traverse un isthme imaginaire, 
et, franchissant le Pacifique, va aboutir au Cathay. 
Dans un portulan de 1536, étudié par M. Harrisse, 
la route traverse un véritable détroit d'une longueur 
relativement considérable; elle porte l'intitulé sui- 
vant : « El viazo de Fransa ^ » . De telles mentions 
édairent singulièrement Fobjectif de Rabelais dans 
son IV® livre. Les deux conducteurs de son 
expédition, le Breton et le Saintongeois, représen- 
taient Fun et Fautre un aspect fort important de la 
politique française, entre les années 1530 et 1550. 
Nous devons encore observer ceci : Xénomanes 
est seul présenté par Panurge comme Fami qui sait 
le lieu, le pays et la contrée où se trouvent le temple 
et oracle de la Dive Bouteille, et qui est capable 
d'y conduire sûrement. Un peu plus loin (III, 
chap. 47), il est donné comme susceptible de servir 
aux voyageurs de guide et de truchement et, enfin, 
comme nous Favons dit, il offre à Gargantua le 
traité à" Hydrographie qui renferme la route à 
suivre pour gagner le siège de FOracle. Or, le temple 
de la Dive Bouteille est situé dans FInde supérieure. 

1. Harrisse, /. et Seh. Citbot^ I, p. 191 . 
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Cartier n'était jamais allé dans ces régions, mais, en 
revanche, Jean Alfonse, qui avait navigué dans 
toutes les mers du monde, connaissait Tlnde, et même 
ce qu'on appelait, au xvi^ siècle, la deuxième et 
la troisième Inde. Il affirme, dans sa Cosmographie^ 
avoir parcouru toutes les côtes des mers Océane, 
Pacifique, et d'autres encore, pour parvenir en 
Orient jusqu'à la dernière Inde, qui est appelée 
Cathay : « Et de ce que nous avons veu au pré- 
sent, ajoute-t-il, par le rapport d'un chacun 
qui a esté et couru jusques à MoUuque, à la 
Chine et à la Jave, et au Cathay, et plus avant 
n'ay point esté^ . i» Il est certain qu'il ne doit pas 
exagérer beaucoup, car, depuis l'Indus jusqu'au 
cap Comorin, son livre est un véritable routier, 
agrémenté de beaucoup de renseignements précis 
sur les terres, sur le commerce et sur les mœurs 
des habitants de ces contrées. En outre, il a 
exploré certainement la presqu'île de Malacca. Il 
dépasse même les terres que Jean Parmentier, le 
marin poète, son contemporain, avait vues; il 
nous parle de la mer pleine de rochers qui s'étend 
entre la Taprobane et la Jave comme étant d'une 
navigation dangereuse. La description des Moluques 
est, du côté de FOrient, le terme du traité d'hydro- 

1. M. Margry croit que Jean Alfonse est allé réellement 
jusqu'au Cathay, Navigations françaises^ pp. 292-3. 



JBAN ALF0N8E DANS l'iNDE 77 

graphie de Jean Alfonse. Malgré ce qu'il rapporte 
sur la rivière de Thenasserim et sur le Siam, et bien 
qu'il place la Chine par 22^ et demi du pôle arctique, 
a le peu de lumière, dit Margry, qu'il donne sur 
ces contrées, sur la côte de Mangi et du Cattaj, 
est si obscurci et si mêlé, que c'est véritablement la 
fin de ses connaissances, comme c'est également 
alors le terme de celles des Français. » 

Il reste donc que ces longues pérégrinations 
avaient fait connaître à Jean Alfonse les Indes 
Orientales, alors désignées sous le vocable générique 
d'Inde, et dont les différentes parties étaient distin- 
guées assez vaguement par les mots de majeure, 
supérieure, etc ; il reste aussi qu'il avait dû, au 
cours de ses explorations, se familiariser avec 
plusieurs idiomes inconnus : les détails nouveaux 
qu'il reproduit sur la civilisation des pays visités 
par lui le prouvent avec évidence. Tout concourt, 
en résumé, à le présenter comme le seul Xénomanes 
possible, c'est-à-dire comme le seul contemporain 
offrant par ses origines locales, par sa biographie, 
par les dates de ses voyages, par ses ouvrages 
techniques, par ses connaissances hydrographiques, 
par sa réputation, et enfin par la double direction 
de ses voyages, poussés aussi loin qu'il était alors 
possible, du côté de l'Inde comme du côté de 
l'Amérique du Nord et du passage du Nord-Ouest, 



78 LES NAVIGATIONS DE PANTAGRUEL 

toutes les conditions requises pour ne faire qu'un 
personnage avec le guide de Pantagruel. Le nom 
qu'il porte dans le roman rabelaisien lui convient 
à merveille : n'est-il pas par excellence lliomme 
qui a le goût, la manie même, des choses et des 
régions étrangères ou inconnues, et dont la compé- 
tence est si variée, comme l'affirme Panurge, qu'il 
peut suffire, véritable sybille, à servir de guide et 
truchement à l'expédition? Quel autre justifierait 
plus complètement le titre de « grand voyageur 
et traverseur des voies périlleuses » ? 

Ni Verazzano, ni Ango, ni Parmentier, ni Oronce 
Fine, ni Roberval, ni Sécalart, ni Jean Roze, ni 
Postel, ni Belon, ni Thevet, pour citer les noms 
des Français les plus notoires de l'époque, en tant 
qu'explorateurs, géographes et hydrographes, ne 
sont, sous le rapport des dates aussi bien que sous 
celui des faits, susceptibles d'être mis en ligne, un 
seul instant, pour Tune ou l'autre des identifications 
qui viennent d'être présentées. La preuve par Téli- 
mination s'ajouterait aux autres, s'il en était besoin. 
Cartier et Jean Alfonse se sont bien rencontrés sur 
la Thalamège de Pantagruel. Une fois de plus — et 
depuis que j'étudie Rabelais, je n'en suis plus à 
nombrer les cas où il y a lieu de le constater — 
l'élément réel apparaît sous le mythe. Le fait est si 
fréquent, ou plutôt si constant, qu'il pourrait être 



L'mVEIfTlON CHEZ EABBLÀI8 79 

érigé en principe. Plus les recherches rabelai- 
siennes s'étendront, et mieux cette vérité apparaîtra 
dans tout son jour. C'est le caractère propre, 
Fessence même de l'invention littéraire chez le pres- 
tigieux auteur du Gargantua. 



VI 



LB DEPART DE LA FLOTTE. L*E8CALE DE MEDAMOTHI : TERRE- 
NEUVE ET CANADA. LA CHBLIDOINE ET LB OOZAL. LES 

MOUTONS DE PANUROE ET LE NAVIRE ROGHELAIS. LES ALUAN- 

CIERS : ESQUIMAUX OU PEAUX-ROUGES. PANIGON ET LES 

CHEFS CANADIENS. — L*éPlSODE DE LA TEMPÊTE. 



La flotte prend donc la mer le 7 ou le 9 juin, le 
jour des fêtes Vestales*. Est-il besoin de faire 
remarquer que le moment ne pouvait être mieux 
choisi pour entreprendre une croisière dans les 
mers qui se rapprochent de TOcéan glacial? Comme 
le voyage devait durer en tout moins de quatre 

1. Il y a ici, nous Tavons dit, une légère incertitude. 
LfC texte dit : au mois de juin^ au jour des (estes Vestales, 
Or, ces fêtes tombaient le 9 juin, dans le calendrier romain. 
Mais la Briefve déclaration dit ceci : « Vestales^ (estes en 
r honneur de la déesse Vesla en Rome. (Test le septiesme jour 
de juing ». Rabelais aurait donc commis une erreur de aeux 
jours, et il y aurait lieu de faire partir du 7 juin la chronolo- 
gie du voyage. Je remarque que certains écrivains latins, 
Ovide, par exemple, ont adopté le 7 juin pour les fêtes 
Vestales. Toutefois, comme la Déclaration a paru seulement 
en 1552, on pourrait admettre également que Terreur 
a été coipmise après coup et que Rabelais avait tout d'abord 
adopté la véritable date cies fêtes Vestales. Nous aurons plus 
loin Toccasion de revenir sur cette question des dates du 
voyage, à propos de certaines escales. 
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mois, il résultait de la date choisie pour le départ 
que les navires se trouveraient en mesure d'atteindre 
leur but et d'effectuer leur retour avant la venue de la 
mauvaise saison, — en se plaçant au point de vue du 
climat européen, bien entendu, — et qu'ils amène- 
raient Pantagruel et ses amis au pays de Toracle 
de Bacbuc, dans les premiersjours du mois d'août ^ 
On voit une fois de plus que Maître François ne 
néglige aucun détail et qu'il prend soin, dans une cer- 
taine mesure, de respecter les vraisemblances. Nos 
vaisseaux font voile au vent grec-levant, vent nord- 
est-est qui les pousse vers les nouvelles régions de 
rOuest, en inclinant légèrement vers le Sud, juste 
assez pour atteindre la latitude d'Olone. En tenant 
compte de la cartographie du temps, il est manifeste 
que si la flotte, en quittant Saint-Malo, avait gouverné 
droit vers TOuest, elle aurait risqué de pénétrer dans 
la mer Glaciale, où il s'agissait, observe Rabelais 

1. Je suppose que les quatre mois prévus par Rabelais 
comprennent Taller et le retour, car il oppose ce laps de 
temps aux trois années que devaient employer les Portu^is 
par leur route. Il est probable que 1 écrivain vise ici le 
voyage de Vasco de Gama qui dura plus de deux ans, ou 
encore le périple de Magellan qui en aura trois. Nous ver- 
rons plus loin que la flotte de Pantagruel doit arriver, à la fin 
de juillet, au pays de Lantemois, sa dernière escale, toute 

I>roche de TOracle. Deux mois suffisaient donc pour atteindre 
e but du voyage. Notons avec quelle complaisance Rabelais 
marque les avantages que présente l'itinéraire de son héros 
sur celui des marins portugais, c*est*à-dire d'une nation rivale. 
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avec insistance ) de n'entrer à aucun prix, de peur de 
n'en pouvoir sortir. Laissons donc voguer Pantagruel 
et ses compagnons sur la mer Atlantique, sans 
jamais oublier qu'ils ne cesseront point de suivre 
au plus près le parallèle de Tlnde supérieure ni de 
tourner {gyrer) autour du pôle par TOccident, de 
manière à avoir à leur gauche, une fois arrivés en 
Orient, ce qui était à leur droite au départ. 

Pendant trois jours, nos navigateurs n'aperçoi- 
vent ni terre ni aucune chose nouvelle. Cette route, 
nous le savons, n'était pas inconnue à plusieurs 
d'entre eux *. Au quatrième jour, ils découvrent une 
t]e nommée Médamothi^, belle à l'œil et plaisante, à 
cause du grand nombre des phares et hautes tours 
marbrines dont tout le circuit était orné, « qui 
n'estoyt moins grand que de Canada ». 

Voilà une comparaison qui, pour n'avoir jamais été 
relevée par les commentateurs, n'en est pas moins fort 
éloquente. Vers quelle île cinglait la flotte en gou- 
vernant vers l'Ouest, à la latitude d'Olone, c'est-à- 
dire dans les alentours du 47® degré? Droit sur 
Terre-Neuve : il n'y a aucun doute à cet égard. Cela, 

1 . Rabelais emploie Texpression imagée de « arer », labou- 
rer, en parlant de la rouie de la mer. 

2. La Briefve déclaration donne la traduction de ce mot : 
<t Medamothi, nul lieu, en grec ». Voy. à V Appendice G le 
curieux rapprochement que suggère ce sens avec Tancienne 
étymologie usitée pour le mot Canada. 
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nous poumons Finférer avec certitude à la fois des 
indications fournies par Tauteur et de la cartogra- 
phie alors en usage, laqueUe diffère assez peu de la 
nôtre, sous le rapport du calcul des latitudes. Et 
voilà qu'un mot, dont la présence ici ne serait guère 
explicable, s'il ne s'agissait pas d'orienter la pensée 
vers une région voisine de celle qu'il désigne , 
vient nous apporter une lumière nouvelle et confirmer 
nos inductions. Rien de plus logique : Pantagruel 
aborde les régions découvertes par Jacques Cartier, 
sur lesquelles Jean Alfonse a contribué égale- 
ment à apporter des données précises, et la pre- 
mière terre qui se présente à lui est celle que tous 
les navigateurs français ont visitée au début de leurs 
explorations dans les mers de l'Ouest : Terre- 
Neuve, que Ton savait maintenant être une tle, 
Terre-Neuve, qui tenait une si grande place dans 
la vie des pécheurs de notre pays, Normands, Bre- 
tons, Saintongeois et Basques. Cette tle servait 
en quelque sorte de poste avancé à la contrée que 
la royauté française souhaitait si ardenmient d'ac- 
quérir, pour donner à ses sujets un équivalent aux 
territoires immenses récemment conquis par les 
Espagnols et les Portugais. Le Canada : ce mot, 
déjà populaire, excitait un réel enthousiasme chez 
les gens d'une certaine culture, parce qu'il suffisait à 
résumer les espoirs d'une partie de la nation, préoc- 
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cupée de rétablir, dans les pays d'outre-mer, un 
équilibre relatif entre la France et les grandes puis- 
sances maritimes de l'Europe . Le Canada et le Brésil 
furent, à ce point de vue, les deux objectifs succes- 
sifs de la politique des Valois durant une grande 
partie du xvi® siècle. Que Rabelais, ayant un voyage 
à faire entreprendre à son héros, ait jugé Toccasion 
bonne pour affirmer ces espérances, quoi de plus 
naturel quand on connaît son souci de la grandeur 
nationale? N'oublions pas, et je tenterai peut-être de 
le démontrer ailleurs, que Pantagruel représente, 
dans une large mesure, le dauphin idéal, le futur roi 
de la Renaissance française, celui qu'attendaient 
les milieux éclairés et qu'on avait un instant entrevu 
dans le dauphin François, trop tôt enlevé. 

Depuis quelque temps, Terre-Neuve est revenue 
à l'horizon de nos préoccupations politiques, mais 
ce qu'on ignore communément, parce qu'il ne 
parait pas nécessaire de remonter au delà du traité 
d'Utrecht, c'est la place considérable qu'occupait 
déjà cette question des pêcheries du Banc dans la vie 
maritime de nos nationaux, pendant la première 
moitié du xvi® siècle. Après les voyages de Cabot 
sur les côtes septentrionales de l'Amérique, les pa- 
rages de Terre-Neuve furent régulièrement visités, 
chaque année, par des pêcheurs d'Angleterre, de 
Portugal, d'Espagne et de France. On n'imagine 
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pas avec quelle activité nos pêcheurs, entre tous, 
se portèrent vers cette région. De récents travaux 
ont permis d^établir, à ce sujet, des statistiques 
sérieuses qui ont apporté des résultats vraiment sur- 
prenants. Malouins, Rochelais, Rouennais, marins 
de Bayonne et de Saint-Jean-de-Luz, rivalisaient à 
Tenvi pour donner à leur pays la prééminence dans 
cette lutte pacifique. Pour nous en tenir aux seuls 
exploits des marins rochelais, chers au cœur de 
Rabelais, nous dirons, d'après les belles recherches 
de M. G. Musset S que ces derniers oi^anisèrent, 
de 1497 à 1550, un total d'au moins soixante et onze 
expéditions, chi£fre énorme pour le temps et qu'on 
n'aurait jamais osé concevoir si les documents les 
plus explicites n'étaient venus l'attester. Par ces 
multiples expéditions, aussi bien que par les explo- 
rations officielles des Cartier, des Roberval, des 
Jean Alfonse, la prise de possession des Français 
sur les régions de Terre-Neuve et du Saint-Laurent 
devint si apparente, que Charles-Quint s'en inquiéta. 
Les voyages de Cartier et de ses lieutenants furent 
considérés par les Espagnols comme autant d'atteintes 
à leurs droits, teb qu'ils prétendaient les établir 
en se fondant sur la bulle du pape Alexandre YL 
a Ils cherchèrent à nous troubler dans notre pos- 

1. G. Musset : Les Rochelais à Terre-Neuve, 1500-1789. 
La Rochelle, 1899. l"» partie. 
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session par des expéditions militaires. Ces préoc- 
cupations se traduisirent même dans la rédaction 
des cartes et des portulans sur lesquels ib s'effor^ 
cèrent de substituer des noms espagnols aux appel- 
lations françaises. Mais ces prétentions n'eurent 
aucun succès. Les découvertes de Jacques Cartier 
firent de toutes ces terres des terres françaises ^ » 
La remarque qui vient d'être formulée peut expli- 
quer en même temps pourquoi Rabelais fait arriver, 
en quatre jours, la flotte de Pantagruel jusqu'à 
Terre-Neuve. Outre qu'il ne devait pas volontiers 
perdre de vue ses voyageurs, en les laissant trop 
longtemps abandonnés sur l'Océan, il est utile de rap- 
peler que beaucoup de géographes du temps de 
François P' s'inspiraient, pour le tracé des cartes 
de l'Amérique du Nord, de prototypes portugais. 
Or, ces derniers avaient une tendance très marquée 
à rapprocher de l'Europe Terre-Neuve, le golfe de 
Saint-Laurent et même le Groenland, afin de les 
faire entrer dans la partie du monde qui avait 
été assignée au Portugal par la fameuse bulle 
fixant la ligne de démarcation ^. Il est avéré que 

1. Ibid., p. 18. 

2. Voj. sur cette question le travail de M. Samuel Edward 
Dawson : The Une of Démarcation of Pope Alexander V/, 
in A, D, 1 49 S ^eic, y dans les Proceeaingt and Transactions 
ofthe Royal Society of Canada^ sed. séries, vol. V, p. 467 
et tuiv. 
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les Portugais n*ont autant rejeté ces terres vers 
TEst que pour mieux les placer dans la zone qui 
leur était réservée. Cette erreur volontaire et systé- 
matique se trouve presque toujours reproduite par 
les documents étrangers, même français, qui s'en 
rapportaient à Thydrographie de la marine portu- 
gaise ^ Celle-ci, ne Toublions pas, a contribué, pour 
une lai^e part, à faire connaître la côte du Labrador, 
dans les parages de laquelle elle s'obstinait à cher- 
cher le passage du Nord-Ouest vers le Cathay ^. 

Ainsi, la proximité relative de Terre-Neuve, que 
suppose le laps de temps très court assigné par Rabe- 
lais à ce début de la navigation, ne doit pas paraître 
trop surprenante. Ajoutons encore que Fauteur attri- 
bue, de parti pris, une rapidité exceptionnelle aux 
vaisseaux de Gargantua et de Pantagruel, comme 
rindique plus loin la magnifique course réalisée par 
la Chélidoine ; il semble que son esprit, en toutes 
choses devançant son siècle, et tenant compte 
des progrès continus de Tart nautique, ait prévu les 

1 . Voj. G. Marcel : Reproductions de cartes et de globes 
relatifs à la découverte de VAmérique du XVl^ au 
XVIW siècle y divec texte explicatif {Pains^ Leroux, 1894, 4®), 
p. 20. Cela se comprend ; du reste, si les Portugais ont été des 
premiers à visiter ces côtes, qu'on déclarait de peu de profit, 
ils n'y ont pas créé d'établissement stable, de colonie propre- 
ment dite, lis y venaient, comme les Anglais, les Bretons, les 
Rochelais, pour pêcher la morue. 

2. V. Elisée Reclus, Nouv. giogr. univ.^ t. XV, p. 31 et 
passim. 
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vitesses futures, de même qu'il a su deviner la petite 
circulation du sang, l'emploi des pigeons voyageurs 
dans les longues traversées, et aussi, ce qui peut 
prêter d'abord au sourire et qui n'en est pas moins 
avéré, les chemins qui marchent. Dès le xvi^ siècle, 
il y eut des traversées de France à Terre-Neuve 
d'une brièveté étonnante, celles de Jacques Cartier 
notamment, grâce à un vent favorable et à d'habiles 
manœuvres. Peut-être certains marins arrivèrent- 
ils, par vantardise, à les abréger encore dans leurs 
récits. Il est très possible, enfin, que Rabelais n'at- 
tachant aucune importance particulière à ce fait, 
ait voulu simplement éviter, comme nous le disions 
plus haut, de laisser perdre de vue trop longtemps 
ses héros et leurs aventures. 

Nos voyageurs débarquent donc à Medamothi, 
grande lie dont l'étendue rappelle celle du Canada. 
Son circuit est orné d'une belle ceinture de phares 
et de tour marbrines. Faut-il voir là une allusion 
aux rochers imposants qui formaient le circuit de la 
baie des Châteaux, ou de telle autre terre au pourtour 
grandiose, que Cartier découvrit? Je ne sais, mais il 
est vraisemblable que l'auteur devait attacher un 
sens à cette description ainsi qu'aux données qui 
suivent. Pantagruel apprend que le pays est gou- 
verné par le roi Philophanes, alors absent pour 
le mariage de son frère Philotheamon avec la fille du 
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roi des Engys ^ . Le port est d'une richesse extraordi- 
naire en fait de produits exotiques et pérégrins. Les 
voyageurs peuvent les admirer à loisir dans les 
halles et dans les boutiques de Fallée du môle. Il se 
trouve que leur arrivée coïncide avec le troisième 
jour des grandes et solennelles foires du lieu, « es- 
quelles, annuellement, convenoyent tous les plus 
riches et fameux marchands d'Africque et d'Asie. » 
Cette mention nous apporte un nouvel et précieux 
indice touchant la situation de Tîle, placée sur le che- 
min de TAsie comme une sorte d'entrepôt où les 
marchands de cette partie du monde peuvent se réu- 
nir avec ceux de FAfirique. Pantagruel profite de 
cette heureuse occasion pour faire une infinité d'ac- 
quisitions, souvenirs de voyage destinés, pour la 
plupart, à son père. L'achat sur lequel le récit s'étend 
le plus complaisamment est celui d'un a tarande » , 
que lui vendit un Scythien de la contrée des Gelones, 
venu à la foire. Les Scythiens Gelones représentaient, 
pour les contemporains de Rabelais, les Tartares, 
c'est-à-dire, comme nous l'avons dit, les habitants de 
la Sibérie actuelle, que l'on considérait comme infini- 
ment plus voisine de l'Amérique du Nord et du Canada 
qu'elle ne l'est en réalité. Rapprochement instruc- 

1. Voy. dans Y Appendice F rezplication probable de cette 
allusion. Celle-ci s appliquerait à un événement d'octobre 
1533, donc contemporain, à quelques mois prés, de la 
première expédition de Cartier. 
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tîf : quand parurent les premières cartes portugaises 
de rAmérique septentrionale, les côtes du Labrador 
et des régions environnantes étaient désignées 
comme appartenant à la « Tartarie ^ ». 

Sur une carie du monde, œuvre du cosmographe 
de Charles-Quint, Diego Ribero (1529), on constate 
que la « Scythia extra Imaum montem » est pla- 
cée à la même latitude que Terre-Neuve, un peu 
au-dessus de la Chine actuelle, à l'endroit où 
figurent aujourd'hui Vladivostok et la Mandchourie. 
D'après cette carte, qui représente un ^pe excellent 
de l'époque, le premier pays que l'on rencontrait à 
l'Ouest, en venant en ligne droite de la Terra de 
Estevâ Cromez^ notre Canada, était précisément cette 
Scythie. On s'explique donc sans peine que les 
marchands Scythiens puissent se trouver aux foires 
de Medamothi. Seule même, notre interprétation du 
voyage de Pantagruel justifie la venue de ces étran- 
gers et, d'une façon générale, la présence des grands 
marchands africains et asiatiques. Toute autre hypo- 
thèse enlève à ces détails leur raison d'être et leur 
intérêt, pour les reléguer dans le domaine de la 
fantaisie pure et les rendre inexplicables. Les faits 
continuent donc de s'enchatner très bien dans notre 
récit Et ce tarande, quel animal représente-t-il ? 

1. Reclus, op. ciï., t. XV, p. 35. 
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Pas d^autre que le renne. Les commentateurs 
modernes ^ ont voulu voir dans le tarande un ani- 
mal plus ou moins fantastique, aux propriétés mys- 
térieuses, une bête fabuleuse dont la description, 
empruntée à Pline ^, ne correspondrait à aucune 
variété connue. Quelle erreur! Chacun des traits 
de cette description s'applique exactement au renne, 
en tenant compte, bien entendu, de quelques élé- 
ments inspirés par des croyances populaires, du 
reste assez fondées. Contrairement aux opinions les 
plus autorisées, nous rentrons, une fois de plus, en 
pleine réalité. Il est tout à fait explicable que l'ani- 
mal soit réputé venir de la Scythie ou Tartarie asia- 
tique. Pendant que le chef de l'expédition est 
occupé à ces achats, de joyeuses clameurs parties de 
ses vaisseaux lui annoncent l'arrivée d'un navire 
léger de Gargantua, nommé la Chélidoine^ parce 
que sur la poupe était dressée, « en sculpture 
d*airain corinthien », une hirondelle de mer. Ce 
vaisseau, léger comme l'oiseau dont il portait le nom, 
semblait, en effet, plutôt voler que voguer sur l'Océan. 
Il amenait Malicorne, écuyer tranchant de Gargan- 
tua, envoyé expressément par lui pour avoir des 



1. Marty-Laveaux, Pierre Jannet, Rathery, Moland, etc. 

2. Pline, livre VIII, chap. 52. La traduction Littré iden- 
tifie le tarande avec le renne. M. Ducrot a bien vu cette 
analogie. 
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nouvelles de « Testât et portement » du bon Panta- 
gruel et pour lui transmettre des lettres de créance. 
C'est ici que se place Fexquise histoire du « gozal » 
ou pigeon voyageur, sur laquelle il n^est pas inutile 
de s'arrêter un peu. Après les saints et accolades, 
sans même ouvrir les lettres que lui remet Malicorne, 
Pantagruel demande à ce dernier s'il a apporté avec 
lui le gozal, céleste messager. « Ouy, respondit-il, il 
est en ce panier, emmaillotté. C'est oit un pigeon 
prins on colombier de Gargantua, esclouant ses 
petitz sus l'instant que le susdict celoce departoit. Si 
fortune adverse fust à Pautagrel advenue, il y eust 
des jectz noirs attaché es pieds : mais pour ce que 
tout luy estoit venu à bien et prospérité, l'ayant faict 
demaillotter, luy attacha es pieds une bandelette de 
tefetas blanc, et sans plus différer, sus l'heure, le 
laissa en pleine liberté de l'air. Le pigeon soubdain 
s'envole, haschant en incroyable hastivité, comme 
vous sçavez qu'il n'est vol que de pigeon, quand il a 
œufz ou petitz, pour l'obstinée sollicitude en luy par 
nature posée de recourir et secourir ses pigeonneaulx . 
De mode qu'en moins de deux heures, il franchit 
par l'air le long chemin qu'avait le celoce en extrême 
diligence par trois jours et trois nuyctz parfaict, vo- 
guant à rames et à vêles, et luy continuant vent en 
pouppe ^ Et fut veu, entrant dedans le colombier 

1. Cela prouve bien qu'en donnant un si lon^ trajet de 
mer comme effectuée en si peu de jours, Rabelau admettait 
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on propre nid de ses petitz. Adoncques, entendent le 
preux Gargantua qu'il portoit la bandelette blanche, 
resta en joye et sceureté du bon portement de son 
filz. » 

Nous ne ferons, à ce propos, qu'une observation : 
c^est qu^il est infiniment curieux de constater que le 
lieu où Rabelais place cet envoi imprévu et tout à fait 
significatif du gozal, chargé de porter d'Amérique en 
Europe des nouvelles fraîches des voyageurs, est, 
par une étrange rencontre, celui-là même d'où par- 
tent, depuis deux ou trois ans, les pigeons expédiés 
vers la France par les bateaux transatlantiques. Ces 
l&chers se font dans les parages immédiats de Terre- 
Neuve, et Ton sait qu'ils ont donné d'excellents résul- 
tats. N'est-il pas extraordinaire de voir Rabelais 
deviner, trois siècles et demi à l'avance, une pareille 
application de la colombophilie à la poste maritime 
et au parcours des grandes traversées, applica- 
tion que rien ne permettait de prévoir vers 1550, 
qui n'a été réalisée que récemment et qui, aujour^ 
d'hui comme dans le récit du voyage de Pantagniel, 
a pour but principal de donner aux familles des 
passagers en cours de route, des nouvelles 
promptes et sûres? Et n'est-il pas encore plus 
merveilleux que l'endroit où l'écrivain du xvi® 

que la navigation avait été favorisée par un vent exception- 
nellement propice. 
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siècle place son lâcher de pigeon, soit juste- 
ment le même que celui qui vient d'être adopté par 
la Compagnie transatlantique? Tout cela est à peine 
croyable ; il semble que de tels rapprochements ne 
puissent offrir rien de sérieux, et, cependant, les faits 
sont là. C'est le même étonnement que causait na- 
guère le trottoir roulant, prédit en toutes lettres par 
le même Rabelais. 

L'auteur du Pantagruel fournit encore des expli- 
cations très précises sur les divers usages auxquels 
servait le gozal, en sa qualité de courrier postal, à 
la cour de Gargantua et de son fils. Journellement, 
on recourait à ce procédé si rapide et si commode 
de communication pour toutes les nouvelles d'im- 
portance : batailles, prises de villes, naissances, mala- 
dies, décès notables, dififerends politiques, etc. 
Nous y renvoyons les spécialistes. 

Le gozal parti, le prince ouvre les lettres pater^ 
nelies, datées du 13 juin, auxquelles se trouve joint 
un paquet de livres joyeux, destinés à rompre la 
monotonie des longues heures de la navigation. Il 
rédige aussitôt sa réponse, un petit chef-d'œuvre 
épistolaire où respire, à chaque page, la plus pro- 
fonde et la plus déférente affection filiale. Ce docu- 
ment nous prouve que Pantagruel ne s'attendait 
pas à la surprise que lui a apportée la Chélidoi- 
ne : « Car je n'esperoys aulcun veoir de vos dômes- 
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ticques^ne de vos nouvelles ouyr avant la fin de ces- 
tuy nostre voyaige. » C'est bien là un signe que le 
royal voyageur se considérait comme enfoncé déjà 
dans des r^ons à peine explorées, et qui, situées en 
dehors de tous les périples maritimes ordinaires, n'en- 
tretenaient aucune relation avec le reste du monde 
civilisé. La Chélidoine n'a réussi à le rejoindre que 
grâce à l'itinéraire tracé au départ par Xénomanes 
dans son Hydrographie. 

Pantagruel promet à son père de lui rapporter 
un récit complet de ses pérégrinations ; il lui envoie 
de nombreux présents, parmi lesquels le tarande 
de Scythie, couvert d'une housse de satin broché 
d'or, (c aussi maniable et facile à nourrir qu'un 
aigneau », et l'assure en terminant qu'il collection- 
nera, à son intention, toutes les nouveautés d'ani- 
maux, de plantes, d'oiseaux et de pierreries qu'il 
pourra rencontrer dans son parcours. La lettre est 
datée de Medamothi, le 15 juin *. Malicome, fêté de 
tous, se voit comblé de présents par le prince; après 
un banquet probablement pantegrueUque, servi dans 
une hôtellerie voisine du port, laquelle avait pour 
enseigne l'image d'un satyre à cheval, il met à la 
voile pour retourner vers son maître. 

En même temps que l'écuyer tranchant de Gar- 

t. La, Chélidoine avait navigué le 13, le 14 et le 15 juin. 
Pantagruel répond le jour même de Tarrivée de Malicorne. 
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gantua, Pantagruel quitte Medamothi pour continuer 
sa navigation. Arrivé en haute mer, il fait lire par 
Epislemon les livres apportés par Malicome. Il les 
trouve joyeux et plaisants, et Rabelais se propose, 
pour cette raison, de nous en donner des extraits, 
mais il ne donne pas de suite à ce projet. 

Au cinquième jour, poursuit alors notre récit, 
« ja commençans tournoyer le pôle peu à peu, 
nous esloignans de FiEquinoctial, descouvrismes une 
navire marchande faisant voile à horche (à gauche) 
vers nous. La joye ne feut petite tant de nous comme 
des marchands : de nous, entendens nouvelles de la 
marine ; de eux, entendens nouvelles de terre ferme. 
Nous rallians avecques eulx, congneusmes qu^ils 
estoient François Xantongeoys. Devisant et raison- 
nant ensemble, Pantagruel entendit qu'ilz venoient de 
Lantemoys. Dont eut nouveau accroissement d'alai- 
gresse, aussi eut toute l'assemblée mesmement, nous 
enquestans de Testât du pays et meurs du peuple 
Lantemier ; et ayants advertissement que sus la fin 
de juillet subséquent estoit l'assignation du chapitre 
gênerai des Lanternes, et que, si lors y arrivions 
(comme facile nous estoit), voy rions belle, hono- 
rable et joyeuse compaignie des Lanternes : et que 
Ton y faisoit grands apprestz, comme si Ton y deust 
profondément lanterner. Nous feut aussi dict que, 
passans par le grand royaulme de Gebarim, nous 
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serions Konorificqiiement repceuz et traictez par le 
roy Ohabé, dominateur d'icelle terre, lequel et tous 
ses subjectz pareillement parlent languaige françois 
tourangeau. » 

Ici se place Tépisode de Dindenault et de ses 
moutons. Mais, si tentante que soit cette immor- 
telle histoire, il nous faut insister d'abord sur le pas- 
sage qui vient d'être cité. On voit, dès son début, 
que Rabelais reste fidèle au plan annoncé : en quit- 
tant Medamothi,la flotte commence à tourner lente- 
ment autour du pôle, suivant ainsi avec exactitude 
ritinéraire prévu au départ. On n'avait pas remar- 
qué le rapport de cette donnée avec les indications 
qui précèdent, ni avec celles qui suivent. La ren- 
contre du navire est un autre fait fort intéressant. 
Rabelais a soin de noter la différence : il ne s'agit 
pas ici d'un vaisseau appartenant à une marine 
d'État, mais d'un navire marchand, dont nous 
savons, chose importante, la provenance exacte, 
Pantagruel ayant pris la peine de s'en enquérir. Ce 
bateau est monté par des marins français et, ce qui 
est caractéristique, par des Français saintongeois. 
On les interroge avidement : les voyageurs déclarent 
venir de Lantemois, ce qui pourrait signifier de La 
Rochelle, capitale de la Saintonge, célèbre dans le 
monde maritime par son phare ou tour de la Lan- 
terne. Mais il faudrait admettre, pour cela, que 
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Rabelais transporte un moment en imagination, par 
une sorte de fantaisie passagère et humoristique, la 
ville en question dans les régions lointaines vers 
lesquelles il fait voguer Pantagruel. Le récit dont 
nous nous occupons annonce, une seconde fois, 
après le chapitre 47 du livre III, Tépisode du pays 
de Lantemois qui figure au livre Y, et qui précède 
immédiatement Tarrivée à Foracle de la Dive 
Bouteille. Quoi qu'il en soit, ce problème du pays de 
Lantemois garde un aspect énigmatique. 

Nos voyageurs s'entretiennent de l'état du pays 
et des mœurs du peuple lantemier. Cette petite 
enquête pourrait bien cacher une allusion aux évé- 
nements politiques dont La Rochelle venait d'être 
le théâtre quelques années auparavant. Quant au cha- 
pitre général des Lanternes, il ne saurait, en aucune 
façon, désigner le concile de Trente, mentionné plus 
loin sous le nom de Chésil, dont aucune session ne 
commença au mois de juillet et qui n'eut jamais 
rien de commun, loin de là, avec le pays de Lan- 
temois. Il s'agit probablement de quelque chose de 
beaucoup moins solennel : par exemple, de la foire 
ou de l'assemblée de La Rochelle, qui avait lieu en 
juillet, amenant des réjouissances auxquelles l'auteur 
assista sans doute quand il était moine à Maillezais, 
et qui durent lui laisser d'agréables souvenirs. 

Maintenant, veut-on savoir quels sont les faits 
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qui ont pu servir de point de départ à ces deux 
rencontres successives : celle delà Chélidoine^ dans 
le havre de Medamothi, et celle du navire sainton- 
geois, dans les parages de Terre-Neuve ^ ? Je crois 
les trouver tous les deux dans les récits de voyages 
de Cartier, de Jean Alfonse et de Roberval. On 
constate, en effet, que lors de sa troisième expé- 
dition, celle qui fut organisée de concert avec le sei- 
gneur de Roberval, le navigateur malouin renvoya 
vers François 1^^ deux de ses navires, agissant ainsi 
sur le commandement formel qu'il avait reçu du roi 
avant son départ. Ces deux vaisseaux mirent à la 
voile au port de Sainte-Croix pour retourner vers 
Saint-Malo, le 2 septembre 1541. Us étaient com- 
mandés par Marc Jalobert, beau-frère du chef de 
l'expédition, et par Etienne Noël, son neveu, tous 
deux excellents pilotes et très expérimentés. Ils 
emportaient des lettres adressées au roi, « pour lui 
donner connaissance de ce qui avait été fait et 
trouvé, et comment M. de Roberval n'était pas 
encore arrivé, et comme Cartier craignait que par 
la cause des vents contraires et tempêtes, il eût été 
contraint de revenir en France ». 

On sait que Jean-François de la Roque, seigneur 
de Roberval, avait été nommé, par lettres-patentes 

1. Il est bon de rappeler que Tépisode des moutons de 
Panurge parut en 1548, et celui de Medamothi, en 1552. 
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du 15 janvier 1541 *, « lieutenant-général, chef, 
ducteur et cappitaine » de Tentreprise ordonnée 
par le roi pour aller aux tles de Canada, Ochelega, 
Saguenay et autres pays transmarins. Cartier avait 
été désigné officiellement pour raccompagner, mais 
Roberval, faute d'esprit de suite et d'organisation, 
s'attarda si longtemps que le grand explorateur prit 
les devants; il s'embarqua à Saint-Malo, le 23 mai 
1541, avec cinq navires et le vicomte de Beaupré 
comme second, et gagna Terre- Neuve. Ce ne fut 
que dix mois plus tard que Roberval réussit, à 
son tour, à prendre la mer avec sa flottille. Il partit 
de La Rochelle, avec Jean Alfonse comme pilote 
principal et un certain nombre de personnes de 
qualité, et ne put atteindre Terre-Neuve que le 
7 juin. Le 8, ses vaisseaux entraient dans la rade 
de Saint-Jean où ils trouvèrent dix-sept navires de 
pécheurs. Pendant qu'ils séjournaient dans cette 
rade, Cartier y arriva, venant du Canada qu'il venait 
d'explorer pour la troisième fois. « Fatigué du rôle 
qu'on lui faisait jouer, voulant d'ailleurs garder pour 
lui toute la gloire de sa découverte, le célèbre navi- 
gateur s'était décidé à retourner en France. Malgré 
toutes les instances qui lui furent faites, il partit 

1. Harrisse, Notes pour servir à V histoire^ à la biblio- 
graphie et à la cartographie de la Nouvelle-France et des 
pays adjacents. Paris, Tross, 1872, p. 243-253. 
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secrètement la nuit. En octobre 1542, il était de 
retour à Saint-Malo ' . » 

Jean-François de la Roque resta pendant la plus 
grande partie du mois de juin dans le havre de 
Saint-Jean. Puis il remonta le cours du Saint- 
Laurent jusqu'au fort de Charlesboui^-royal. Les 
provisions commençant à s'épuiser, on sentit le 
besoin de recourir à la mère-patrie et de donner 
en même temps au roi des nouvelles de l'expédition. 
Le lieutenant de Roberval, Auxilhon de Senneterre, 
fut renvoyé en France, avec mission de rendre 
compte à François I®' de l'issue du voyage et de 
rapporter des vivres. Le souverain écouta d'une 
oreille bienveillante les récits de Senneterre ; il 
examina avec intérêt les diamants que celui-ci lui 
présenta, et ordonna aussitôt de pourvoir à l'appro- 
visionnement de la colonie. Vers la fin de janvier 
1543, Auxilhon put ramener vers Roberval deux 
navires munis des subsistances si ardemment 
souhaitées par les premiers colons de la Nouvelle- 
France. Je n'entreprendrai point de raconter par 
le menu la fin de cette expédition, dont le résultat 
ne fut point celui qu'on espérait^. Qu'il suffise de 



1.. Jean-François de la Roque, seigneur de Roberval^ 
vice-roi dn Canada^ par Tabbé Moral dans le Bulletin de 
géographie historique et descriptive^ 1892, p. 289 et suiv. 

i. Moral, op, cit. y p. 290. 
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rappeler encore un fait d'importance pour Ten- 
quète qui nous occupe. Pendant que Roberval et 
ses compagnons attendaient le retour de Senneterre, 
Thabile pilote de la flottille, Jean Alfonse, allait sur 
Tordre de son chef vers le Labrador, afin de cher- 
cher un passage vers les Indes-Orientales ^ Mais 
nous avons signalé plus haut la tentative du marin 
saintongeois. Toujours reparaît cette même préoccu- 
pation qui avait déjà dominé les explorations de 
Jacques Cartier. Celui-ci, dès son premier voyage, 
entrevoyait la possibilité de découvrir un passage 
vers rOuest, entre la Terre-Neuve et la terre de 
Brion, ajoutant que « s'il en était ainsi ce serait 
pour raccourcir le temps et le chemin, pourvu que 
Ton pût découvrir quelque perfection en ce 
voyage ^ » . 

1. R. Hakluyt, The principal Navigations^ voyages^ 
ir&ffiques and discoveries of the english nation^ Loncfres, 
3 vol., f^, 1899, t. III, p. 237. 

2. Lescarbot remarque à ce propos dans V Histoire de la 
Nouvelle-France : « La perfection que cherche Cartier est de 
trouver un passage pour aller par là en Orient. » Jacques 
Cartier, nous Tavons dit, croyait aue « les terres Canada et 
Ochellaaua faisoient un bout de l'Asie, du cousté de TOcci- 
dent. » Dans le récit de son second voyage (éd. d'Avezac, 
Tross. 1863, p. 9), Cartier écrit ceci : « Le lendemain jour 
nostredame d aoust, quinziesmedu dict moys [1535] nous pas- 
sasmes le destroict la nuict de devant, et le lendemain eusmes 
congnoissance de terres qui nous demouroient vers le Su : 

qui est une terre à haultes montagnes à merveilles Il y a 

entre les terres du Su et celles du Nort environ trente lieues, 
et plus de deux cens brasses de perfond et nous ont lesdictz 
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U ne serait pas étonnant que ces divers envois de 
navires vers François P' — la première fois d'après 
des instructions données par lui avant le départ — 
aient pu suggérer à Rabelais Tidée du voyage de la 
Chélidoine. On voit, d'un côté comme de Tautre, le 
désir formel du roi d'être renseigné sur les voya- 
geurs, pendant la durée de l'exploration que ceux-ci 
poursuivaient pour son compte. Cette demande de 
nouvelles constituait de la part du monarque un 
témoignage de sollicitude et un encouragement qui 
méritent d'être relevés. Je crois qu'en établissant 
un rapport entre ces divers faits, on ne s'aventure 
pas dans le domaine des hypothèses téméraires. 

En ce qui touche la rencontre du navire sain- 
tongeois, qui nous vaut le mémorable épisode des 
moutons de Panurge, voici un autre rapprochement 



sauvaiges (acoompagnani la flotte) certifBé estre le chemin, et 
commencement au grant Silenne de Hochelaga et chemin de 
Canada : lequel alloit toujours en estroissentjusques à Canada, 

Euisque Ton trouve Taue douce qui va si loin que jamais 
omme n^avoit esté jusques au bout qu'ilz eussent ouy, et 
Sue autre passage n'y avoit que par bateaulx. Et voyant leur 
ire et qu ilz affermoient n'y avoir autre passaige, ne voulut 
led. cappitaine (Cartier) passer oultre jusques à avoir veu le 
reste ae ladicte terre et coste devers le Nort, qu*il avoit 
obmis veoir depuis la Baye Sainct-Laurent pour aller veoir la 
terre du Su pour veoir s'il y avoit aucun passaiçe ». Et, à la 
suite de cette page, figure un chapitre dont voici l'intitulé : 
« Comment nostre cappitaine feist retourner les navires en 
arrière, jusques à avoir congnoissance de la Baye Sainct- 
Laurens pour veoir s'il y avoit aucun passaige vers le Nort. » 
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qui me paraît digne d'attention. Il s'agit d'un fait arrivé 
pendant la première navigation de Cartier, en 
i534. Le 12 juin de cette année-là, l'illustre ma- 
rin, alors au commencement de ses explorations, 
puisqu'il n'avait atteint Terre-Neuve que depuis 
trois semaines à peine, rencontra dans la rivière 
Saint- Jacques un navire rochelais : « Il y a, raconte- 
t-il, une aultre bonne ripvière plus grande, où il y a 
plusieurs saulmons ; nous la nommasmes la ripvière 
Sainct- Jacques. Estans à icelle, nous aperceumes 
ung grant navire qui estoit de La Rochelle, qui 
avoyt passé la nuyt (cherchant) le hable de Brest, 
où il pensoit aller faire sa pescherie ; et [les mari- 
niers] ne sçavoientoù ils estoient. Nous les accos- 
tasmes, ajoute Cartier, et nous mismes ensemble 
en un autre port. » 

Cartier les remit donc dans leur chemin, après 
s'être entretenu avec eux. Cette rencontre, faite 
dans des eaux qui passaient pour être restées à peu 
près inexplorées, parut au navigateur assez surpre- 
nante pour qu'il ait cru devoir la consigner dans 
sa Relation ^ C'est même la seule rencontre 
de ce genre qu'il ail signalée dans ses récits de 



1 . Relation originale du voyage de Jacques Cartier^ Paris, 
TroM, 1867, 8% P- H ; Harnsse, loc, cit. y p. 298; Musset, 
Les Rochelais à Terre-Neuve^ p. 30-31 . 
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voyage *. Puisqu'il y a lieu d'admettre que les 
inventions de Rabelais ont presque toujours un fait 
positif pour point de départ, et qu'une trame légère, 
mais continue, de données réelles se retrouve par- 
tout dans son œuvre, n'est-il pas légitime de pen- 
ser que cet incident notable des explorations 
qui avaient suggéré à notre auteur l'idée du voyage 
de Pantagruel par le passage du Nord-Ouest, a 
pu entrer dans le roman sous la forme qui 
vient d'être signalée ? Des deux côtés, nous avons 
affaire à un navire saintongeois et rochelais, ren* 
contré par hasard, et contre toute prévision, dans 
les parages terre-neu viens. Or, le navire rochelais 
signalé par Cartier est le premier bateau venant 
de la Rochelle, dont les documents nous révèlent 
le passage dans cette région, alors quasi inconnue. 
Les très rares navires — six en tout — dont les 
recherches si minutieuses de M. Musset nous 
signalent l'armement en vue de la pèche dans les 
mêmes eaux, avant 1534, venaient du Croisic, de 
Binic, de Pomic, de Saint-Brieuc, de Blavet et 
de Plœmeur ; celui de 1 534 est le premier du port 

1. Le récit des Voyages adventureux de Jean Alfonse 
signale une rencontre die navires de pêche dans la rade 
Saint-Jean, dont il a été question plus haut, mais nous 
sommes alors en 1542. Depuis huit ans, les découvertes 
de Jacques Cartier avaient accru considérablement le nombre 
et l'importance des armements pour Terre-Neuve. 
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de La Rochelle qui soit cité dans les relevés de 
Férudit saintongeois. Après cette date, les arme- 
ments faits par le port de la Rochelle pour une 
destination analogue se multiplient. Les trois bâti- 
ments armés en 1 535 pour la pèche de Terre-Neuve 
viennent tous de cette ville; en 1536, nul arme- 
ment; en 1537, quatre navires sur huit partent de 
La Rochelle, et le nombre des départs ne fait que 
s'accroître par la suite *. 

A propos de la date de cette rencontre, une série 
de remarques s'impose : c'est le 12 juin que Cartier 
découvre le bâtiment rochelais ; la flotte de Panta- 
gruel rencontre le navire saintongeois vers le 12 ou 
le 20 juin, suivant les éditions^. Coïncidence encore 
plus remarquable, la Chélidoine arrive au havre de 
Medamothi le 15 juin, et c'est presque exactement 
à la même date que Cartier et Roberval se ren- 
contrèrent au havre Saint- Jean, à Terre-Neuve. 
Enfin, notons d'une manière générale que le mois 
de juin joua dans le premier voyage de Cartier un 
rôle très important, et que ce fut précisément à 

1. Musset, op. cii.^ p. 27-40. 

2. Le 20, si l'on prend le cinquième jour à compter du 15 
(début du chapitre 5) ; diaprés Tédition originale partielle du 
IV^ livre, qui ne comprend pas Tescale de Medamothi, la ren- 
contre du navire saintongeois a lieu le 4* jour du voyage, 
donc le 10 ou le 12 juin, suivant au'on adopte pour les fêtes 
Vestales le 7 ou le 9 juin. D'après le texte de Rabelais, le jour 
du départ compte. 
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partir du 9 juin que le navigateur réalisa toutes les 
découvertes qui ont fait sa gloire, tant sur la côte 
du Labrador que dans Testuaire du Saint-Laurent. 
Le tableau de ses explorations, récemment dressé 
avec un soin extrême, commence avec la date du 
9 juin 1534 * (découverte du Blanc-Sablon), c'est-à- 
dire avec le jour même qui marque le début du 
voyage de Pantagruel vers ces mêmes côtes. Le 
mois de juin est Tépoque par excellence d'un début 
de croisière dans ces régions septentrionales : il est 
frappant de constater, je le répète, que Rabelais 
n'a pas négligé cette circonstance. 

Cependant la nef « est vidée du marchant et des 
moutons », et la flottille continue sa route (cha- 
pitre 9). « Zephyre nous continuoit en parti- 
cipation d'un peu de garbin, et avions un jour 
passé sans terre descouvrir. Au tiers jour, à l'aube des 
mousches, nous apparut une isle triangulaire, bien 
fort ressemblante, quant à la forme et assiette, 
à Sicile. On la nommoit l'isle des Alliances. Les 
hommes et femmes ressemblent aux Poictevins 
rouges, exceptez que tous, hommes et femmes et 
petits enfans, ont le nez en figure d'un as de treuSles. 

1 . Proceedings and Transaclions of the Royal Society of 
Canada for 1889, vol. VII, The cartographie of the Gulf 
of Saint-Lawrence from Cartier lo Champlain by W. 
F. Ganong, A. M., p. 56 et suiv., Appendix II. 
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Pour ceste cause, le nom antique de Tisle estoit 

Ennasin » 

Un vent doux et agréable, mêlé de garbin, léger 
vent du sud-ouest, fait un peu remonter les voya- 
geurs, en trois jours, jusqu'à Tîle des Alliances. 
Quelle était cette île ? Nous savons que ses habitants 
ont le visage rouge et le nez très aplati en forme 
d'as de trèfles. Ce double signalement, qui n'a rien 
de banal, convient admirablement aux deux races 
que les explorateurs contemporains de Rabelais 
avaient rencontrées sur les côtes du Labrador ou 
sur les rives du Saint-Laurent : les Eskimaux et les 
Peaux-Rouges. Le nez en figure d'as de trèfles est 
la caractéristique des premiers, — qui ont, dit 
Elisée Reclus S la face large et aplatie, un nez à 
peine saillant, — et la couleur rouge, celle des 
seconds. Il semble donc que, dans l'esprit de Rabe- 
lais, les traits particuliers à chacune de ces races se 
soient confondus, — comme il peut arriver lorsqu'il 
s'agit de récits de voyages transmis par la voie 
orale, — pour s'appliquer à une seule race. D 
est certain que Cartier', Jean-Alfonse et leurs 
émules ont rencontré sur les côtes du Labrador, 
dans les parages du Grand-Sablon , par exemple, 
les deux races côte à côte, comme elles s'y 

1. Reclus, Géographie universelle, t. XV, 336, 477, 628. 

2. Cartier signale les indigènes de Blanc-Sablon qui « se 
peignent avec certaines couleurs rouges >. 
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trouvent encore aujourd'hui. Rien de plus naturel 
que le type des uns ait été confondu avec celui 
des autres, surtout si Ton tient compte du peu d'at- 
tention minutieuse que Ton portait alors sur ces 
questions. En revanche, sur les rives du Saint- 
Laurent, les mêmes voyageurs n'ont guère dû voir 
que des Peaux-Rouges. Si la couleur indiquée s'ap- 
plique à ceux-ci, le nom d'Ennaséj sans nez, et la 
comparaison avec l'as de trèfle paraissent conve- 
nir très directement aux Ëskimaux, alors relative- 
ment nombreux sur les côtes du Labrador. Il y 
a là, en tout cas, une nouvelle coïncidence vrai- 
ment curieuse. Les deux traits cités par Rabelais 
ne sauraient convenir à aucune autre race du monde, 
en dehors de celles qui se trouvent en présence 
dans les contrées du Nord-Ouest, visitées par les 
marins français de 1525 à 1550 ^ 

Je ne crois pas qu'il s'agisse ici du Groenland, 
quoique certaines cartes du xvi® siècle aient une 
tendance à le placer beaucoup plus bas vers le Sud, 
en lui attribuant une forme triangulaire analogue 
à celle de la Sicile. Une telle hypothèse, toutefois, 
ne contredirait nullement la précédente ; car il faut 
bien penser que l'auteur s'est servi dans tout cela 

t. Le seul trait sérieux que cile Rabelais touchant les 
mœurs du peuple AUiancier ou Ennasin, c'est qu'ils sont 
« tous parents et alliés Tun de Tautre ». 
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« 

des éléments que lui fournissaient ses souvenirs, 
d'anciennes lectures ou des conversations, sans cher- 
cher à y mettre une précision absolue. 

La direction du Nord-Est, donnée par le garbin 
qui souffle du Sud-Ouest, est maintenue au chapitre 
suivant (chap. 10) : « Le garbin nous souffloit en 
pouppe quand, laissans ces mal plaisans Allian- 
ciers, avecques leurs nez de as de treuffle, mon- 
tasmes en haulte mer. Sus la decif nation du soleil, 
feismes scalle en Fisle de Cheli, isle grande, fertile, 
riche et populeuse, en laquelle regnoit le roy sainct 
Panigon. Lequel, accompaigné de ses enfans et 
princes de sa court, s'estoit transporté jusques près 
le havre pour recepvoir Pantagruel. Et le mena 
jusques en son chasteau : sus Feutrée du dongeon 
se offrit la roy ne, accompaignée de ses filles et 
dames de court. Panigon vouUut qu'elle et toute sa 
suite baisassent Pantagruel et ses gens. Telle estoit 
la courtoisie et coustume du pays. » Bref, l'accueil 
fut charmant. Panigon souhaitait retenir le prince, 
mais celui-ci fonda son excuse sur la sérénité du 
temps et opportunité du vent, « lequel plus sou- 
vent est désiré des voyagiers que rencontré, et le 
fault emploicter quand il advient, car il ne advient 
toutes et quantes foys qu'on le souhayte. » Les 
soucis propres aux navigateurs continuent d'être 
notés au passage par l'écrivain, ce qui prouve bien 
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son désir de ne pas transformer cette croisière en 
un vague périple, pure conception de Fesprit. 

On peut induire de cette direction du Nord-Est, 
donnée par le garbin, que la flotte de Pantagruel 
s'élève un peu vers le Nord, après avoir contourné 
Terre-Neuve, dans la direction du Labrador, où 
Jean Alfonse avait, lui aussi, cherché le passage 
du Nord-Ouest. Y aurait-il quelque rapport entre 
la réception du roi Panigon et celles des chefs Cana- 
diens, Donnaconna ou Agouhanna, Taiguragni, 
Damagaya et autres, qui tiennent une si large 
place dans le récit du second voyage de Cartier? Il 
y a bien des traits communs entre ces diverses 
aventures : celle d'Achelaci, par exemple, où le chef 
vient avec ses enfants au-devant de Cartier avec force 
démonstrations d'amitié; de même, les scènes 
d'Hochelaga et de Stadacone évoquent des impres- 
sions analogues à celles que suggère le récit de 
l'escale dans l'île de Chéli. 

Après avoir entendu l'amusant et délicieux sou- 
venir de Florence, narré par Epistémon, Pantagruel 
et ses compagnons, « plains et refaictz du bon traite- 
ment du roy Panigon », regagnent le port et con- 
tinuent leur route. Le jour suivant, ils passent 
devant Procuration, le pays des Chicquanous, dont 
la vue sert de prétexte à de si bonnes histoires. Ici, 
un accueil tout différent leur était réservé : nul ne 
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les invite à boire ni à manger. . . si ce n'est pour de 
Targent. Ils quittent à la hâte ce sol peu hospita- 
lier, après avoir pris seulement de Teau fraîche pour 
a la chorme des naufz ». Le même jour, on aper- 
çoit les deux lies de Tohu et Bohu. L'auteur énu- 
mère ensuite les lies de Nargues et Zargues, de 
Enig et de Evig, de Teneliabin et de Geneliabin. 
On rencontre le lendemain, sur la droite, un gros 
navire chaîné de moines qui se rendent au concile 
de Trente. Panurge s'en réjouit, y voyant un heu- 
reux présage ; il jette de Taisent aux bons pères, 
mais Pantagruel reste tout pensif et mélancolique. 
Jamet Brayer ^, le pilote, a vu s'annoncer la tem- 
pête et prescrit les premières manœuvres. En 
quelques instants, la mer commence à s'enfler et à 
« tumultuerdu basabysme ; un vent terrible s'élève, 
le ciel tonne, foudroie, éclaire ; les vagues font rage 
autour du navire ». Je n'insisterai pas sur cette 
description fameuse, où Rabelais atteste une fois de 
plus son ferme dessein de donner à cette navigation, 
en dépit des intermèdes plaisants qui s'y mêlent, 
un ensemble de péripéties réelles et la couleur propre 
aux choses de la mer. Les commandements du 
pilote, les graves et fortes paroles de Pantagruel, 
les contenances piteuses de Panui^e donnent à ce 

I . Dans cette partie de son livre, Rabelais l'appelle Jamet 
Brahier. 
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tableau une vie intense : on devine qu'il y a 
dans ces pages quelque chose de vécu. L'ordre du 
pilote, qui, « consyderant les voltigemens du peneau 
sus la pouppe et prevoiant un tyrannique grain et 
fortunal nouveau, commenda tous estre à l'herte, 
tant nauchiers, fadrins et mousses que nous aultres 
voyagiers » , a tout-à-fait l'allure d'un souvenir per- 
sonnel. Avec quelle émotion religieuse l'auteur nous 
représente Pantagruel, « préalablement avoir imploré 
l'ayde du grand Dieu Servateur, et faicte oraison 
publicque en fervente dévotion », tenant, par l'avis 
du pilote, l'arbre fort et ferme ! Ce trait nous con- 
firme l'absence, delà flotte, de tout ministre du culte : 
Pantagruel en remplit les fonctions pendant la tem- 
pête, comme au moment du départ. Il y a là une 
répétition voulue qui donne au récit une couleur 
protestante marquée, qu'accentuent encore les quoli- 
bets mordants dont la « contenance » superstitieuse 
de Panurge est l'objet de la part de ses compagnons. 
Par opposition à ses vœux successifs et à ses suppli- 
cations à tous les saints du paradis, Pantagruel, en 
vrai stoïcien, se borne à dire, au moment où le péril 
est le plus grand : « En sommes nous là ? Le bon 
Dieu Servateur nous soyt en ayde ! » Nous voyons 
frère Jean se mettre en pourpoint pour secourir les 
matelots ; Epistémon, Ponocrates et les autres 
viennent à son aide. Seul, Panui^e reste de « cul 

Abbl Lbpranc s 
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SUS le tillac pleurant et lamentant, » Frère Jean, qui 
Taperçoit en passant sur la coursie (passage de la 
poupe à la proue), lui dit son fait de la belle 
manière. Rabelais a dû subir, sur les eaux de la 
Méditerranée ou de l'Océan*, quelque gros temps 
dont les souvenirs reparaissent ici. N'aurait-il pas 
rempli les fonctions de médecin à bord d'un navire ? 
La chose n'est nullement impossible. De toute 
façon, contrairement à tant de commentaires subtils 
et compliqués, la tempête du IV® livre n'offre 
aucune signification symbolique. Ce n'est que 
l'épisode nécessaire et, si j'ose dire, classique, d'un 
long voyage maritime. 

Un détail en passant : l'auteur du Pantagruel 
semble perdre de vue, au cours de sa description, 
qu'il fait naviguer une flotte de douze navires; il 
ne s'occupe, dans ces sept chapitres, que de la 
thalamège montée par Pantagruel. U est vrai que 
tous ceux des compagnons du prince dont les noms 
nous sont connus, et dont, par conséquent, le sort 
nous intéresse plus spécialement, s'y trouvent avec 
lui. 

Le vaisseau a crânement résisté à la tempête, 
bien conduit par Brayer et protégé par sa solide 

1. La citation du vent « maistral », au chapitre 18, pour- 
rait peut-être faire songer de préférence à la Méditerranée, de 
même que l'emploi du mot acapaye^ propre au vocabulaire 
méditerranéen. 
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carcasse aux ais a épaisses * » de deux bons doigts. 
Pantagruel aperçoit le premier la terre^ et bientôt, 
remis de cette rude alerte, ses compagnons et lui 
débarquent dans le port d'une île qu'on nomme Tîle 
des Macréons. Les bonnes gens du lieu les reçoivent 
honorablement. Un vieux « Macrobe », leur chef, 
veut aussitôt conduire Pantagruel en la maison 
commune de la ville « pour soy rafreschir à son 
ayse et prendre sa réfection ». Mais le héros refuse 
de quitter le môle avant que ses marins n'aient 
tous pris pied sur la terre ferme. Après les avoir 
en quelque sorte passés en revue, il commande 
que des vêtements de rechange soient distribués 
à chacun d'eux, que les « munitions '^ » des nefs 
soient déballées et exposées, afin que les équipages 
puissent festoyer et faire chère lie. Ce qui fut exé- 
cuté incontinent. Dieu sait combien il fut bu et 
mangé! Le peuple du lieu apportait des vivres en 
abondance : les Pantagruélistes ^ leur en donnaient 
encore davantage. 

1. Rabelais (chapitre 23) fait aU du genre féminin ; ce mot 
est aujourd'hui du masculin. 

2. Il est évident, par le contexte, que le mot mamlions 
a ici la signification ae provisions, 

3. C'est, me semble-t-il, la première fois que Rabelais 
donne ce nom aux compagnons de Pantagruel. 
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Ici finissait la première édition du IV® livre, parue 
en 1548. Elle s'arrêtait donc sur des détails circons- 
tanciés, exclusivement relatifs à la navigation et 
aux péripéties qu'elle comportait. Quand Fauteur 
poursuivit son œuvre, en 1552, en publiant la fin 
du livre, il continua, chose remarquable, d'in- 
sister sur des faits analogues. Il reprend la nar- 
ration à l'endroit exact où il l'a laissée, en fai- 
sant observer que les provisions de l'expédition 
n'avaient été aucunement endommagées par la tem- 
pête. Le repas fini, Pantagruel prie chacun de se 
mettre en office et devoir de réparer le briz^ c'est-à- 
dire les dégâts causés aux bâtiments par le terrible 
assaut qu'ils venaient de supporter. C'est ce qui fut fait 
aussitôt, et de bon cœur. La réparation était facile, 
grâce à ce fait que tous les habitants de l'île étaient 
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charpentiers, « et tous artizans telz que voyez en 
Tarsenac de Venise ». Avec cela, File était de notable 
étendue, comprenant seulement trois ports et dix 
paroisses, et couverte, sur tout le reste de son sol, de 
bois de haute futaie, aussi déserts que la forêt des 
Ardennes. Sur les instances de ses visiteurs, le 
vieux Macrobe leur montre les curiosités du pays. 
Les voyageurs s'enfoncent, sous sa conduite, dans 
la forêt aux épais et silencieux ombrages; ils 
découvrent bientôt plusieurs vieux temples ruinés, 
des obélisques, des pyramides, des monuments et 
sépulcres antiques, avec diverses inscriptions et 
épitaphes : les unes en lettres, hiéroglyphiques, les 
autres en langage ionique, celles-là encore en 
langue arabique, agarène, slavonique et autres. 
Le savant de la croisière,, Epistemon, prend dili- 
gemment des notes sur ces précieuses antiquités. 
Tout en cheminant sous la verdure, au milieu des 
ruines, les voyageurs et leur guide s'entretiennent 
amicalement. Le vieux Macrobe leur demande, 
en langage ionique, comment ils avaient réussi 
à aborder sains et saufs au port des Macréons, après 
une tempête si horrible. Pantagruel lui répond que 
le « hault Servateur » avait eu égard à la simpli- 
cité et sincère affection de ses gens, lesquels, 
ajoute-t-il, ne voyageaient ni pour chercher du 
gain, ni pour faire trafic de marchandises. Une 
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seule cause les avait incités à prendre la mer : 
le désir de voir, apprendre, connaître et visiter 
l'oracle de Bacbuc, et d'avoir le mot de la Bou- 
teille sur certaines diflBcultés proposées par quel- 
qu'un de la compagnie. Toutefois, cela n'allait 
point sans grande affliction ni danger évident de 
naufrage. Pantagruel profite dé l'occasion pour 
s'enquérir auprès de son courtois cicérone de la 
cause probable de cet épouvantable ouragan. Il 
s'informe si les mers adjacentes de l'île sont ordi- 
nairement sujettes à de pareils soulèvements, comme 
le sont, dans l'Océan, les ratz * de Saint-Mathieu 
et deMaumusson ^, dans la Méditerranée, le gouffre 
de Satalie, Montargentan ^, Piombino, Gapo Melio 
en Laconie, le détroit de Gibraltar, le phare de 
Messine et autres. 

Quoi de moins forcé? Le récit se déroule, précis 
et vivant, comme celui d'un voyage de découvertes 
accompli entre les années 1530 et 1550. Ce sont 
les mêmes péripéties, les mêmes dangers, les 
mêmes préoccupations, les mêmes besoins qui repa- 
raissent. A écouter Pantagruel, on croirait entendre 
les questions posées, en pays inconnu, par un navi- 
gateur instruit et curieux, avide de connaître des 

1. Passages. 

2. Les ratz de Saint-Mathieu et de Maumusson, sur les 
côtes de la Saintonge, pays cher à Rabelais. 

3. Sur la côte de Toscane. 
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mœurs nouvelles et de pénétrer les causes des 
phénomènes naturels. Combien tout cela s'éloigne 
décidément de Tidée que la presque unanimité des 
commentateurs nous ont donnée de cette partie 
de Tœuvre ! Les incidents inspirés par Thumour, 
les digressions si joyeuses et si étourdissantes 
soient-elles, ne dérangent en rien la trame générale 
qui, sous l'apparente variété des épisodes, se pour- 
suit simple et logique, conforme au plan annoncé. 
Tant de détails concernant la vie maritime, rappor- 
tés avec le souci évident d'être exact et complet 
et de donner l'impression de l'existence à bord, les 
conversations graves, aussi bien que les plaisanteries 
ou les bons tours, intermèdes obligés des longs loi- 
sirs d'une croisière, attestent fortement que le cadre 
choisi offre dans l'œuvre une signification à part, 
qu'il existe par lui-même et qu'il n'est point un 
simple placage dénué de valeur propre. La suite 
de notre enquête ne fera que mettre davantage en 
relief cette vérité. 

Le bon Macrobe répond en ces termes à la 
demande de Pantagruel : « Amys peregrins, icy est 
une des isles Sporades, non de vos Sporades qui 
sont en la mer Carpathie, mais des Sporades de 
l'Océan* ; jadis riche, fréquente, opulente, mar- 

1 . Ce détail géographique montre crue Rabelais tient à rap- 
peler que ses voyageurs voguent sur rOcéan Atlantique. 
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chande, populeuse et subjecte au dominateur de 
Bretaigne. Maintenant, par laps de temps et sus la 
déclination du monde, paouvre et déserte comme 
voyez. 

« En céste obscure forest que voyez, longue et 
ample de plus de soixante et dix-huyct mille para- 
sanges, est l'habitation des démons et heroes, les 
quelz sont devenuz vieulx : et croyons, plus ne 
luysant le comète praesentement, lequel nous appa- 
rent par troys jours praecedens que hier en soit 
mort quelqu'un, au trespas duquel soit excitée 
celle horrible tempeste que avez pati. Car eulx 
vivans, tout bien abunde en ce lieu et aultres isles 
voisines, et en mer est bonache et sérénité conti- 
nuelle. Au trespas d'un chascun d^iceulx ordinai- 
rement oyons nous par la forest grandes et pi- 
toyables lamentations, et voyons en terre pestes, 
vimeres et afflictions, en Tair troublemens et 
ténèbres, en mer tempeste et fortunal. » Pantagruel 
approuve les propos de son guide et en montre le 
bien fondé en évoquant les souvenirs littéraires ou 
historiques qui peuvent confirmer son hypothèse. 
Epistémon raconte à cette occasion, en une page 
restée célèbre, les impressions profondes que lui 
ont laissées « le département de celle tant illustre 
généreuse et héroïque âme du docte et preux cheva- 
lier de Langey », et les prodiges horrifiques qui 
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annoncèrent, cinq ou six jours auparavant, ce 
mémorable événement. 

Cet entretien intéresse à un tel point Pantagruel 
qu'il déclare à ses compagnons ne point regretter 
d'avoir pâti la tourmente marine, qui les a tant 
vexés et travaillés, puisqu'elle lui a fourni l'occasion 
d'entendre les nobles discours de ce bon Macrobe( 
L'échange de ces graves pensées se poursuit jusqu'à 
l'histoire, si émouvante, de la mort du grand Pan. 
On sait que ce morceau a été inspiré par un pas- 
sage de l'ouvrage de Plutarque : Des oracles qui ont 
cessé et pourquoi. Mais ce que les plus récents 
commentateurs ont négligé d'apercevoir, et ce que 
seul M. Fleury a su discerner *, c'est que la page 
de Rabelais relative à la présence des démons et 
demi-dieux dans l'île des Macréons, est pareillement 
inspirée par un passage de ce même traité de Plu- 
tarque, dont voici la traduction, d'après Amyot : 
« Demetrius conta qu'alentour de l'Angleterre il y 
a plusieurs petites isles désertes, semées çà et là 
par la mer, qu'on appelle au païs les isles des 
daemons et des demi-dieux; et que luy mesme, par 
commandement de l'empereur, aUa en la plus pro- 
chaine des désertes, pour voir et enquérir que 
c'estoit, et trouva qu'il y avoit peu d'habitans qui 

1. Rabelais et son œuvre, II, p. 151. 



122 LES NAVIGATIONS DE PANTAGRUEL 

estoient tenus pour saincts et inviolables par les 
Anglois. Peu après qu'il fut arrivé, il dit que l'air 
et le temps se troubla merveilleusement et se fit une 
terrible tempeste et orage de vents et de tonnerres : 
laquelle estant à la fin cessée, il dit que les insu- 
laires luy asseurerent que c'estoit quelqu'un de ces 
daemons et demi-dieux qui estoit decedé ; car, ainsi 
comme une lampe, disait-il, pendant qu'elle est allu- 
mée, n'a rien qui offense personne, mais quand 
elle vient à s'esteindre, elle rend une puanteur qui 
fasche ceux qui sont alentour; aussi les grandes 
âmes, pendant qu'elles luisent, sont douces et gra- 
cieuses sans fascher personne, mais quand elles 
viennent à s'esteindre et à défaillir, elles émeuvent 
comme lors de grands orages et de grandes tem- 
pestes et bien souvent mesme infectent Fair de 
maladies contagieuses. Ils disent davantage qu'il y 
a une de ces isles là où Saturne est détenu prison- 
nier par Briareus, qui le tient lié, de sommeil, et 
qu'on a inventé ce moyen-là de le tenir enchaîné 
en le faisant dormir et qu'il y avoit autour de luy 
plusieurs daemons qui estoient ses vallets et ser- 
viteurs. » C'est donc à Plutarque qu'a été empruntée 
l'idée de l'allégorie développée dans les chapitres 
consacrés à l'île des Macréons. 

Un autre rapprochement fort singulier, et qui 
offre un rapport direct avec nos recherches sur 
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ritinéraire de Pantagruel, s'impose au sujet de ce 
passage. Toutes les cartes du xvi® siècle, — même 
celles qui ont paru antérieurement à 1550, — qui 
donnent le détail des côtes septentrionales de TAmé- 
rique, indiquent au nord de Terre-Neuve, à peu 
près à la hauteur et en face du Labrador, une île 
importante qu'elles dénomment : tle des Démons. 
Cette île était connue et surtout redoutée des navi- 
gateurs et des pêcheurs qui avaient visité les mers 
de rOuest, si -bien qu'André Thevet, qui navigua 
dans ces parages, crut devoir s'étendre longuement, 
dans sa Cosmographie Universelle * , sur cette terre 
mystérieuse : 

« Or, toute ceste Terre-neufve n'est pas si petite 
qu'elle ne s'estende depuis les quarante-huict degrez 
de latitude jusques aux soixante, la coste courant 
toujours le Nord pour le moins trois cens cinquante 
lieues, et est dangereuse, à cause des goufres et 
abysmes qui y sont, et que aussi toute ceste terre 
est environnée de l'Est à l'Ouest, par une ceinture 
de rochers qui sont soubs l'eau, lesquels sont faits 
en façon d'une anguille, de sorte qu'il vous fault 
faire plus de trois cens lieues, pour éviter ce péril, 
et contourner toute ceste ceinture, soit prenant la 
volte du Nord par le costé de Labrador, ou la route 

1. r:ditiOii de 1575, t. II, ch. V, p. 1018. 
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de rOuest, comme qui iroit à la Floride, et puis 
doubler au Gap de TArcadie jusques au Cap Breton, 
et suyvre la coste de Canada et de Terre-neuf ve, 
laquelle contient, près de terre ferme, un nombre 
infiny d'isles et islettes, bancs, rochers, haults 
eslevez les uns plus que les autres. Si comme 
sont les isles des Oy seaux, de Terre-Neuf ve, des 
Deux-Chasteaux, celle d'Aaia yascon, qui vault au- 
tant à dire en leur patois,... et celle qu'on appelle 
des Démons, qui est la plus grande et la plus belle, 
mais à présent déshabitée, à cause des grandes 
illusions et fantosmes qui si {sic) voyent, par la ruse 
et cautelle des diables. Ce qui a esté aussi expéri- 
menté par les Chrestiens mesmes, et c'est pourquoy 
on luy a donné ce nom d'Isle des Démons, ou des 
diables, comme dit est, et est grand dommage, vu 
la beauté du lieu, et qu'elle tire plus vers nous que 
pas une des autres*. On y va assez de jour pour 
le fait de la pescherie, et pour la chasse : mais si on 
s'esgare bien avant, on ne fault d'y avoir ren- 
contre des maudits esprits, qui vous font mille 
algarades par les bois et déserts en plain midy. 
Il y a des Démons qui sont divisez en bons et 



1. On s'explique donc très bien aue Pantag^ruel, pour la 
gagner, ait dû gouverner vers le Nora-Kst. De Terre->feuve à 
nie des Démons, la vraie direction est celle donnée par le 
vent garbin. 
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mauvais, les uns desquels nous appelons Anges 
et les autres diables, et tous les deux sont compris 
soubs le nom et appellation d'Esprit... Mais je vous 
diray chose très véritable, sans vous contenter de 
bourde, à la manière de ceux qui ne veirent jamais 
que par un trou*, ce qui se voit en icelle Isle et 
lieux voisins de la mer, où aussi on tient qu'il y a des 
esprits tourmentans, tant de nuict que de jour, les 
hommes. Ce qui est vray, et me suis laissé dire, 
non à un, mais à infiniz pilotes et mariniers, avec 
lesquels j'ay longtemps voyagé, que lorsqu'ils 
passoient par ceste coste, comme ils fussent agitez 
d'une grande tempeste, ils oyoient en l'air comme 
sur la hune et mastz de leurs vaisseaux, ces voix 
d'hommes, faisans grand bruit, sans qu'ils enten- 
dissent rien formé de leur paroUe, seulement un tel 
murmure, que vous oyez un jour de foire au 
meillieu des halles publiques. Ces voix leur cau- 
soient plus d'estonnemens cent fois, que la tempeste 
qui leur estoit voisine. Ils sçavoient bien qu'ils 
estoient près de l'isle qu'on disoit des Démons, 
mais ils ne foisoient estât de telle chose, jusques 
à ce que quelques gens de bien se meirent en orai- 
son et invocquèrent le sainct nom de Jésus et à peu 
près ils perdirent ce murmure, quoy que la tem- 

1. Rabelais a employé la même figure à la dernière ligne 
de son II* livre. 
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peste ne cessast de longtemps après. Souvent les 
sauvages où je demeurois, estans tourmentez de 
Tesprit maling qui leur est familier, lorsque j'allois 
par leur pays, conversant ordinairement avec eux, 
quelquefois ne pensant qu'à philosopher et m'en- 
quérir des choses les plus rares, se venoient jetter 
avec une grande timidité entre mes bras, criant 

à haulte voix Mais en ceste isle asseurez-vous 

qu'ils y sont si fréquents (les démons) que les habi- 
tants faschez du peu de repos qu'ils avoient en 
icelle, ont esté contraints s'en aller en terre 
ferme. » 

Ainsi, des deux côtés, la tourmente est causée 
par les démons qui peuplent la contrée ; des deux 
côtés nous avons afiTaire à une île, jadis prospère, 
et maintenant pauvre et déserte, abandonnée par 
les hommes ; des deux côtés, on entend des mur- 
mures et des lamentations étranges * ; ici et là nous 
nous trouvons en face d'une mer redoutable, féconde 
en tempêtes, et d'une terre où se révèlent de vio- 
lents phénomènes atmosphériques, liés à la présence 
d'hôtes mystérieux. Mais il est inutile de multi- 
plier les comparaisons : elles s'imposent d'elles- 
mêmes à l'esprit. Thevet n'a fait que fixer au pas- 
sage une légende connue avant lui et populaire 

1. Chez Rabelais, dans le récit de la mort du grand Pan. 
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dans le monde des marins. S'il n'a pas publié sa 
grande Cosmographie du vivant de Rabelais, il est 
juste d'observer qu'il connut ce dernier de très près, 
dès 1536 ^, et qu'il fut de ses intimes à Rome aussi 
bien qu'à Paris. Rabelais appartenant au même milieu 
scientifique, rien ne s'oppose à ce qu'il ait été au 
courant des données géographiques que Thevet vul- 
garisa par la suite. Ne savons-nous pas que maître 
François était particulièrement initié à la connais- 
sance des cartes et des récits de voyages relatifs aux 
récentes découvertes? Les histoires racontées par 
les marins sur l'ile des Démons avaient dû frapper 
les imaginations ; elles étaient faites à souhait, par 
leur côté énigmatique, pour obtenir une vogue toute 
spéciale. On s'explique que Rabelais ait eu l'idée, 
en jetant les yeux sur une carte de la région où 
il faisait voyager son héros, et en y voyant figu- 
rée l'île des Démons, de retenir ce nom, évoca- 
teur de traditions étranges, pour en faire l'une 
des escales de sa flotte ; ce choix l'a conduit 
ensuite à grouper sous la même rubrique les curieux 
renseignements fournis par Plutarque sur ime 
île analogue, située pareillement dans l'Océan, 



1. Voy. Heulhard, Rabelais ^ ses voyaaes en Italie^ p. 76 
et suiv., et Tétude de GafiParel sur André Thevet dans le 
Bulletin de Géographie historique et descriptive^ année 1888, 
p. 166 et suiv. 
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moins loin vers TOuest, dans les alentours de 
TAngleterre. Il est bien probable que Ton a affaire 
à la même île, dans les deux cas. Plutarque la place 
dans les parages de la Grande-Bretagne qui, à ses 
yeux et à ceux de ses contemporains, passait pour 
une contrée lointaine et encore peu explorée. 
Lorsque Taxe de Tancien monde se fut déplacé et que 
cette partie de la mer Océane fut à son tour très 
fréquentée par les marins de tous pays, il est naturel 
qu'on ait reporté vers l'Ouest l'île mystérieuse, objet 
de tant de récits imaginaires. C'est ce que l'on fit 
évidemment, et ce qui explique en même temps 
comment Rabelais a pu avoir en vue les deux tra- 
ditions à la fois : l'une antique, l'autre moderne, se 
rattachant toutefois à la première. 

L'émouvante allusion, inspirée d'Eusèbe, à la 
mort du très bon, très grand Pan, notre unique 
Servateur, près de Jérusalem, terminée, on songe à 
lever l'ancre. Les naufz du joyeux convoi sont 
réparées, les victuailles rafraîchies, les Macréons 
contents et satisfaits de la dépense qu'avait faite 
Pantagruel, — autant de traits pleins de naturel et 
habilement choisis pour donner à ce départ une 
couleur locale bien marquée, — nos gens plus 
joyeux que de coutume, on fit voile, dit Rabe- 
lais, le jour suivant, avec un serein et délicieux 
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Aguyon \ en grande allégresse. Voilà bien la gaieté 
des passagers d'une croisière se remettant en route, 
par un beau temps, après une agréable escale. 
Sur le haut du jour, Xénomanes montre de loin 
à ses compagnons Tile de Tapinois, en laquelle 
régnait Quaresmeprenant. Pantagruel, qui avait 
autrefois ouï parler de ce dernier, l'eût volontiers 
vu en personne, mais Xénomanes l'en découragea, 
en lui faisant valoir le grand détour de chemin que 
cette escale nécessiterait, aussi bien que le maigre, 
passe-temps qu'il trouverait en toute l'île et cour 
dudit seigneur. Le marin, en décrivant à ses audi- 
teurs ce personnage extraordinaire, « grand aval- 
leur de poys gris », rappelle que, six ans aupara- 
vant, il est déjà passé par l'île de Tapinois; il 
en a même rapporté une grosse de lardoires et des 
brochettes dont il a fait présent aux bouchers de 
Quande, qui les estimèrent beaucoup «. Pantagruel 

1. « Aguyon, dit la Briefve Déclaration^ entre les Bretons 
et les Nonnans mariniers, est vent doulx, serain et plaisant, 
comme en terre est Zéphire. » Ainsi, Rabelais cite à dessein 
les marins bretons et normands, en usant d'un terme de marine 
qui leur est propre. 

2. Croirait-on que ce détail correspond à une réalité? 
Xénomanes ajoute, en effet, en parlant des lardoires et bro- 
chettes de Quande : « Je vous en montrera^ à notre retour 
deux attachées sus le grand portail. » Or, il y a bien sur le 
portail de Tèglise de Saint-Martin de Quande deux motifs de 
décoration en relief se faisant pendant et affectant tout à 
fait la forme de grandes lardoires ou brochettes de pierre. 
Ce sont même les seuls ornements du portail, sur lequel ils 

Abbl Lbfrakc 9 
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s'intéresse vivement à tous ces détails et continue 
à interroger son guide, comme aiment à le faire 
les passagers d'une croisière, groupés autour du capi- 
taine ou du savant du bord. Xénomanes annonce le 
prochain passage des navires près de File Farouche et 
trace son célèbre tableau de Fanatomie de Quaresme- 
prenant. Les deux seules allusions locales contenues 
dans cet étonnant morceau s'appliquent à Colonges 
les Royaulx en Poitou et à la Brosse en Saintonge, 
deux pays familiers à Jean Alfonse. On sait depuis 
peu d'années S et la démonstration ne laisse rien 
à désirer, que cette anatomie, où Ton n'avait voulu 
voir pendant longtemps qu'une longue série d'in- 
ventions plaisantes, offre un véritable intérêt tech- 
nique, et que toutes les comparaisons employées 
sont fondées sur d'incontestables ressemblances de 
forme. Le médecin qu'était Rabelais avait saisi et 
noté, au cours de ses études, des analogies exté- 
rieures entre les organes des animaux et une foule 
d'objets matériels, analogies qu'il a groupées ici avec 
sa prodigieuse entente des images. Si je note ce 
fait, c'est que je considère le présent travail comme 
devant montrer dans le roman rabelaisien, à pro- 
se détachent admirablement; on les aperçoit de fort loin. 
Encore un souvenir positif dissimulé sous une plaisanterie : 
c'est le procédé de Thumour chez Rabelais. Ce nouvel exemple, 
resté inconnu, est très frappant. 

1. RaheUis anatomisie et physiologiste^ par le D' Le 
Double, Paris, Leroux, 1899, 8*». Seulement, Fauteur n'aurait 
jamais dû s'aventurer hors du domaine spécial qu'il étudiait. 
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po8 d'un ensemble de questions d'une tout autre 
nature, le même souci de dissimuler des données 
réelles sous une apparente fantaisie. Plus les 
recherches se multiplieront et plus la critique de 
l'œuvre de Rabelais évoluera dans ce sens, ouvrant 
de nouvelles perspectives sur les choses de son 
époque et permettant de fixer des points de 
repère inattendus. L'admirable mythe de Physis 
et d'Antiphysie termine la conversation suggérée 
par File de Tapinois. 

Lorsque, derechef, sur le haut du jour, la flotte 
s'avance dans les eaux de Tile Farouche, Pantagruel, 
occupé à scruter Fhorizon, fait une découverte : 
il aperçoit de loin un grand et monstrueux Physe- 
tère, venant droit vers ses navires *, bruyant, ron- 
flant, enflé, enlevé plus haut que les hunes des 
naufzj « et jectant eaulx de la gueule en Tair devant 
8oy, comme si feust une grosse rivière tombante de 
quelque montaigne » . Le prince le montra au pilote 
et à Xénomanes. Sur le conseil du premier, les trom- 
pettes de la thalamège furent sonnées aussitôt en 
intonation de guare-serre. A ce signal, toutes les 
naufzy galions, ramberges, liburniques (selon qu'é- 
tait leur discipline navale) se mirent en ordre et 
figure telle qu'est le Y grégeois, lettre de Pytha- 

1. Le texte dit « venant droit vers nous » ; il est rare que 
Tauteur emploie, dans ce récit, la première personne. 
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gore : « telle que vous voyez observée par les grues 
en leur vol : telle qu'est en un angle août, on cône 
et base de laquelle estoit la dicte Thalamege en équi- 
page de vertueusement combattre ». Je reproduis 
tous ces détails parce qu'ils continuent de prouver 
quelle place tiennent, dans toute Tétendue de l'œuvre, 
les renseignements spéciaux à la navigation et à 
l'art nautique. Pas plus ici que danç l'épisode de la 
tempête, où abondent les indications de commande- 
ments et de manœuvres, Rabelais n'a accumulé 
sans but précis tant de données techniques. Voulant 
présenter sous tous ses aspects le récit d'une expé- 
dition maritime, il n'a rien négligé pour rendre le 
tableau complet. Les détails figurent ici pour eux- 
mêmes, pour l'instruction et le plaisir des lecteurs, 
et nullement pour servir de thèmes à d'innom- 
brables allégories auxquelles Tauteur n'a jamais 
songé. 

Cependant frère Jean, galant et bien délibéré, 
monte au château gaillard avec les bombardiers. 
Panurge recommence à crier et à se lamenter 
comme pendant la tempête. Son maître le rassure 
en affirmant qu'il transpercera lui-même le monstre. 
Tandis que le châtelain de Salmigondin exhale ses 
terreurs, le physetère pénètre au milieu des naufz 
et galions, jetant de l'eau sur les premières à pleins 
tonneaux ; on se serait cru devant les cataractes du 
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Nil en Ethiopie. Dards, dardelles, javelots, épieus, 
corsecques, pertuisanes volent sur lui de tous côtés. 
Frère Jean s'y emploie de tout son cœur ; Panurge, 
plus que jamais, semble mort de peur. L'artillerie 
tonne et foudroie en diable, faisant son devoir de 
a pincer sans rire » Fénorme bête. Mais tout cela 
ne profitait guère, car les gros boulets de fer et de 
bronze, entrant dans sa peau, semblaient fondre, 
à les voir de loin, comme font les tuiles au soleil. 
Alors Pantagruel, considérant l'occasion et nécessité, 
déploie ses bras et montre ce qull sait faire. Il 
faut dire que, dans l'art de jeter et de darder, le 
prince était d'une adresse incomparable. Nous ne 
nous arrêterons point sur les prestigieux tours de 
force qu'il accomplit avec ses « horribles » piles 
et dards, et dont le moindre était d'émoucher une 
bougie sans l'éteindre, ou de tourner l'un après 
l'autre les feuillets du bréviaire de frère Jean sans 
en déchirer aucun. Avec de tels engins (dont il 
avait une grande provision dans sa nauf)^ au pre- 
mier coup, il enferra le Physetère sur le front, de 
telle façon qu'il lui transperça les deux machoires- 
et la langue. Dès ce moment, le monstre plus n'ou- 
vrit la gueule, plus ne puisa, plus ne jeta d'eau. 
Au second coup, il lui creva l'œil droit, au troi- 
sième l'œil gauche. Et le héros continua à larder sa 
victime d'une infinité de traits, jusqu'à ce que le 
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Physetère, mourant, se renversa ventre sur dos, 
comme font tous les poissons morts : et ainsi ren- 
versé, il ressemblait au scolopendre, serpent de 
cent pieds de long, jadis décrit par le sage Nicander. 
Les rameurs du second navire — la nauf lanter- 
nière " — ligotèrent l'animal et le hissèrent sur le 
sol de rile voisine, Tîle Farouche, pour le dépecer 
et pour recueillir la graisse de ses rognons, qu'ils 
assuraient être fort utile à la guérison de certaine 
maladie nommée faute d'argent. Pantagruel 
s'en souciait peu, car il avait vu déjà, dans l'Océan 
GaUique, un certain nombre d'animaux de même 
espèce, voire même de plus énormes encore. Tou- 
tefois, il consentit à faire escale dans l'ile Farouche 
pour laisser le loisir de se sécher et de se reposer 
à ceux de ses gens qui avaient été mouillés et souil- 
lés par le vilain Physetère. On se rendit à un petit 
port désert, situé vers le midi, près d'un joli bois de 
haute futaie, lieu plaisant par excellence, d'où sortait 
un délicieux ruisseau d'eau douce, claire et argen- 
tine. Là, sous de belles tentes, furent installées les 
cuisines, pour lesquelles on n'épargna point le bois. 
Chacun change de vêtements à son plaisir, et bien- 
tôt frère Jean, reprenant pour un instant ses 
anciennes fonctions du couvent de Seuillé, sonne 
l'heure du repas. Au signal donné par la cloche, 
les tables sont dressées et promptement servies. 
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Il suffit de relire ces descriptions charmantes 
pour apprécier avec quelle sincérité Rabelais les 
a composées. Rien de moins artificiel, rien de 
moins complexe que les données qui y figurent. 
Chacune d'elles concorde exactement avec les cir- 
constances vraisemblables d'une na^dgatioh en pays 
nouveau. Aucun détail utile n'est omis. La quantité 
des renseignements reproduisant les divers aspects 
de la vie sur mer est décidément trop grande pour 
qu'il n'y ait là .qu'un ordre de faits accessoires. Une 
telle accumulation d'éléments précis et vrais ne 
s'explique que si l'on admet que l'auteur les a grou- 
pés coA amorey en conformité avec un dessin général 
qui les mettait au premier plan de son œuvre. 

On a été bien loin pour chercher la justification 
de l'anecdote du Physetère. Sous ce rapport, nul 
exemple ne saurait être mieux choisi pour faire com- 
prendre l'extrême simplicité d'interprétation que 
la présente enquête est susceptible d'introduire dans 
l'étude du roman rabelaisien, au détriment des 
explications tirées du symbolisme — presque tou- 
jours d'un caractère subjectif — que chacun des 
précédents commentateurs s'est acharné à faire pré- 
valoir. Qu'il plane sulr le roman tout entier un 
symbolisme d'ordre général que les circonstances 
exigeaient : je l'admets sans la moindre hésitation, 
et j'espère même y insister quelque jour avec des 
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preuves nouvelles à Tappui ; qu'un certain nombre 
de mythes offrent, çà et là, un sens caché : — mais 
alors la vérité qu'ils enveloppent se dégage sans 
effort, car la teneur même de ces mythes indique 
suffisamment qu'il est permis d'y chercher, sous un 
événement particulier, un enseignement ou une 
critique d'une portée générale, comme cela a lieu 
pour les moutons de Panurge, pour le mythe de 
Quar^smeprenant ou celui d'Antiphysie, — rien de 
plus plausible ; mais ce que je conteste absolument, 
c'est que les épisodes, les aventures, les digressions 
doivent être indistinctement considérés comme pré- 
sentant tantôt une signification allégorique, tantôt 
une série d'allusions savamment calculées. J'estime 
que les commentateurs ont, depuis trois siècles, 
dépensé en pure perte des trésors d'ingéniosité 
dans ce sens ; les recherches qui se poursuivent ici 
aideront à prouver combien l'interprétation litté- 
rale apparaît plus conforme à la verve et à l'hu- 
mour de maître François, en même temps qu'aux 
tendances profondes de l'esprit français. 

Pour revenir à notre exemple et à l'aventure du 
Physetère, voici les réflexions que l'un des plus 
pénétrants et des plus consciencieux rabelaisants 
du xix^ siècle, Jean Fleury ^, formule à son sujet : 

I. Rt^beUiM et son œuvre^ II, p. 162. 
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« Depuis que Panurge a posé la question de son 
mariage, nous n'avons pris qu'une seule "f ois Rabe- 
lais en flagrant délit de fantaisie : la sortie de Gar- 
gantua contre les mariages subreptices. L'appa- 
rition du sou£Beur est-elle un nouveau cas du même 
genre? Cela n'aurait rien d'étonnant. Rabelais aime 
à décrire et à faire parade de son érudition, et l'on 
pourrait penser qu'il a saisi cette occasion pour 
fournir une nouvelle preuve de son savoir et de 
son talent. Il n'en est rien cependant; l'apparition 
du poisson gigantesque entre Tile de Quaresme- 
prenant et celle des Andouilles n'a rien de fortuit. 
Après l'Ile des Imitateurs, nous avons eu l'histoire 
de Dindenault et de ses moutons, qui offre un 
exemple de l'imitation poussée au-delà des limites 
de l'absurde. Ici les faits se succèdent dans un 
ordre semblable. L'auteur a commencé par nous 
divertir aux dépens de Quaresmeprenant en per- 
sonne, maintenant, il personnifie l'ichtyophagie, 
l'abstinence de viande et l'usage du poisson, dans 
un poisson colossal. Pantagruel, qui s'est moqué 
de l'abstinence à propos de Quaresmeprenant, 
attaque le poisson, le larde de flèches, le rend ridi- 
cule et le tue au profit des habitants de l'île farouche, 
des mangeurs de gras, des ennemis de l'abstinence. 
L'aUégorie est claire, et il nous semble inutUe d'in- 
sbter. C'est un second assaut donné à l'abstinence 
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quadragésimale. Nous en verrons plus loin un 
troisième, d 

On voit ce que peut devenir, même chez un 
habile critique, la manie de Tinterprétation allé- 
gorique à outrance. Ce serait, nous Ta vous dit, une 
entreprise infiniment curieuse que de relever tout 
ce qui a été fait dans cette voie, depuis la seconde 
moitié du xvi® siècle; Texemple qui vient d'être 
cité suffit à donner une idée des exagérations aux* 
quelles cette tendance a conduit les meilleurs d*entre 
les rabelaisants, abstraction faite bien entendu de 
commentateurs tels qu'Éloi Johanneau et Esman- 
gart, dont les témérités ne se discutent point. Et 
maintenant, quel peut être l'objectif de Rabelais 
en consacrant deux chapitres entiers, voire même 
un peu davantage, à cette histoire? Uniquement 
de présenter le récit très exact de la prise d'un 
cétacé. Rabelais n'oublie jamais dans quels parages 
il a amené ses voyageurs : une pêche de ce genre 
était un intermède presque obligé au cours d'une 
navigation dans les mers de l'Amérique du Nord, où, 
chaque année, à pareille époque, les pêcheurs de 
la baie de Saint-Brieuc, de La Rochelle, d'Olonne, 
de Saint-Jean-de-Luz et de Ciboure venaient chas- 
ser la baleine, déjà rare dans les parties de l'Océan 
plus voisines de l'Europe. Cartier observe, dans 
son second récita à propos d'un cap situé, dit-il, près 
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de la baie Sainl-Laurent, qu'il rencontra, en août, 
une grande quantité de baleines : « Et n'est mémoire 
de jamais avoir tant veu de ballaynes que nous 
yismes celle journée le travers dudict cap. » Les géo- 
graphes du XVI® siècle, Thevet en tête, sont una- 
nimes à témoigner dans ce sens, et Férudit roche- 
lais qui a le plus approfondi la question des pèches 
exécutées, entre 1500 et 1550, par des navires fran- 
çais dans la région de Terre-Neuve et du Labrador, 
M. G. Musset, apporte sur ce point des ai^ments 
décisifs. « Les Basques, de leur côté, nous dit-il, 
ont de tout temps revendiqué la priorité de la 
découverte de Terre-Neuve. Ils prétendaient que la 
preuve de cet événement aurait été conservée dans 
leurs archives, qui malheureusement furent brû- 
lées à Saint-Jean-de-Luz et à Ciboure, dans les 
années 1372, 1511 et 1636. Voici, d'après eux, les 
origines et les causes de cette découverte. De temps 
immémorial, les Basques pratiquaient la pèche de la 
baleine. Mais ce cétacé étant devenu rare et ayant 
fui les côtes de l'Europe, les pêcheurs basques, aidés 
par la connaissance du compas de roule et de la 
balestrille, se mirent à la recherche de la baleine, 
la poursuivirent à travers l'Océan et parvinrent jus- 
qu'à Terre-Neuve où ils en découvrirent une nou- 
velle espèce, à laquelle ils donnèrent le nom de 
Sardac-Baleac, qui, dans leur langue, signifie baleine 
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de troupe, et qui est Torigine du nom de baleine 
de Sarde ^ . » Les marins saintongeois étaient passés 
maîtres dans cet art, et nous savons par M. Musset 
que La Rochelle armait tout spécialement pour la 
pèche de la baleine. Les navires rochelais empor- 
taient avec eux — les inventaires nous rapprennent 
— quantité de grandes et de petites « lances à tuher 
baleines » , des harpons et des bâton^ pour les emman- 
cher. On ne s'étonnera plus, après cela, que les 
matelots de la nauf Lanternière^ c'est-à-dire du 
navire qui porte à sa poupe Temblème de La Rochelle, 
soient justement ceux à qui revient, dans toute la 
flottille, le soin de faire Tanatomie du cétacé et 
d'en recueillir les parties utiles. 

1. Op. citât. ^ p. 15, 43, etc. M. Musset dit encore, un peu 
plus haut, ceci : a Le fait de la présence des Rochelais dans 
les eaux de Terre-Neuve ne parait pas invraisemblable, quand 
on sait que, dans tous les temps, et principalement au 
XT^ siècle, les armateurs rochelais, soit par eux-mêmes, soit 
par le moyen des navires basques, se livraient avec ardeur 
à la pêche de la baleine. Cette pêche dut les entraîner bien 
souvent dans les mers septentrionales, et put les conduire 
jusqu'aux approches de Terre-Neuve. Il ne faut pas oublier 
d'ailleurs que le but des négociants rochelais ne fut pas, 
de longtemps, la prise de possession de ces terres lointaines ; 
leurs visées n'étaient pas si ambitieuses. Faire des pêches 
fructueuses, en apporter le produit dans leur ville, cela leur 
suffisait amplement. Et nous en avons une preuve dans ce 
fait que Cartier, accomplissant en 1534, sous le patronage 
du roi de France, un grand voyage à Terre-Neuve et sur lès 
côtes du Saint-Laurent, rencontra dans les eaux de ce fleuve 
un navire rochelais qui, de sa propre initiative, se livrait; 
à la pêche, sans aucune prétention de découverte. » C'est 
la curieuse rencontre que nous avons signalée précédemment. 



LA DESCRIPTION DE LA PÈCHE i41 

. Rabelais a emprunté à Pline le nom de physetère 
(souffleur) S qui, depuis, a été attribué aune variété 
de cétacé. Il a scrupuleusement respecté les noms 
des instruments à Taide desquels les baleines sont 
capturées d'ordinaire. Il ne parle aucunement de 
flèches, comme le dit par erreur M. Fleury, mais 
de piles et de dards; c'est avec ces engins, les 
mêmes que nous appelons aujourd'hui harpons, 
et avec le procédé employé jusqu'à nos jours, que 
Pantagruel tue l'animal. 

On retrouve dans ce récit tous les traits d'une pèche 
à la baleine, jusqu'à cette circonstance caractéris- 
tique que le Physetère est amené dans l'Ile voisine, 
lié avec des cordes et traîné par une équipe de 
rameurs [hespailliers] ^ montés sur une chaloupe du 
bord. Et là, on le dépèce, on en retire l'huile et la 
graisse, comme font encore maintenant les équi- 
pages des baleiniers. 

Pendant que Pantagruel dîne avec ses gens, 
joyeusement, au moment du second service, appa- 
raissent les petites Andouilles. Le prince interroge 
sans retard son fidèle Xénomanes à leur sujet ; celui-ci 
évoque une fois encore dans sa réponse un premier 

1. Pline, livre XXXII, 52 : physeteres, balaenae. Ailleurs, 
le même auteur mentionne ce cétacé en ces termes : Maxi- 
mum animal in gallico Oceano physeler^ ingentis column» 
modo se attollens, altiorque navium velis diluviem quamdam 
enictans. » Ce trait a été reproduit par Rabelais. 
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voyage accompli par lui, quatre années auparavant, 
dans ces parages, et au cours duquel il se souvient 
d'être passé près des tles Farouche et de Tapinois. 
Ces deux allusions successives et intentionnelles 
appellent quelques réflexions. Elles fournissent une 
preuve nouvelle en faveur de Tidentification de Xéno- 
manes avec Jean Alfonse. L'allusion du chapitre 29 
vise un voyage dans les mers du Nord-Ouest remon- 
tant à six ans, et celle du pi^ésent chapitre (39) un 
voyage analogue remontant à quatre ans. Faut-il 
supposer qu'il s'agit au fond de la même navigation ? 
Je le croirais volontiers. Seulement, dans ce cas, 
les deux chapitres auraient été composés à deux 
ans d'intervalle. Le voyage le plus saillant de la 
période d'années où nous reporte le chiffire donné 
par Xénomanes est sans contredit celui de Jean 
Alfonse avec M. de Roberval. en 1541-1542. Aucune 
autre exploration importante n'a eu lieu, vers ce 
temps-là, dans les mêmes régions. Cette hypothèse 
nous amènerait à conclure que Rabelais a écrit, 
dans les environs de 1548, le chapitre qui renferme 
cette première allusion, et, un peu avant, celui qui 
renferme la seconde. C'est là, du reste, une suppo- 
sition infiniment plausible. Sans doute, il n'a publié, 
en 1548, que la première partie du IV® livre, mais 
le reste du livre était préparé, voire même peut-être 
écrit, pour une large part. S il n'a pas mis alors au 
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jour cette seconde partie, c'est qu'il en jugea la 
publication dangereuse, et elle Tétait en effet. Une 
édition partielle, comme celle qu'il donna en 1548, 
n'était point dans les habitudes de Rabelais. Les 
circonstances ne lui paraissaient pas favorables pour 
la divulgation de certains épisodes tels que celui de 
Papimanie. Ainsi, la solution exposée plus haut se 
concilie avec tous les éléments du problème ; elle 
fait ressortir, de plus, des données possibles et 
inattendues pour fixer les dates, encore si obscures, 
de la composition des diverses parties du roman. 

Comme toujours, les explications de son guide 
plaisent grandement à Pantagruel. Le repas achevé, 
Xénomanes signale un petit groupe d'AndouiUes 
de légère taille, sur le havre, en train de se retirer 
vers leur ville et citadelle. Pantagruel se lève et 
sort du bois pour aller à la découverte ; il ne tarde 
pas à apercevoir plusieurs bataillons d'AndouiUes 
farfelues, « furieusement en bataille marchantes 
vers eux au son des vezes et piboles, des guogues 
et des vessies, des joyeux pifres et tabours, des 
trompettes et clairons. » Rabelais se complaît 
à nous décrire en quel imposant ordre de bataille 
l'ennemi prétendu est disposé. Contrairement à son 
habitude, Pantagruel est en grand émoi au sujet 
de cette embuscade. En vain Epistemon lui repré- 
sente que l'usage du pays andouillois' pouvait être 
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d'ainsi caresser et recevoir en armes leurs amis 
étrangers, de la même façon que^ les bonnes villes 
de France ont coutume de saluer les nouveaux 
rois, à la première entrée qui suit leur sacre; 
en vain il fait valoir que ce grand déploiement n'est 
sans doute que la garde ordinaire de la reine du 
lieu, qui, avertie de l'arrivée dans le port d'un 
pompeux convoi de vaisseaux, et pensant que 
quelque puissant prince devait s'y trouver, vient 
visiter son hôte en personne : Pantagruel assemble 
son conseil et l'on décide qu'en tout événement les 
équipages se tiendraient attentivement sur leurs 
gardes. Carpalim et Gymnaste, sur l'ordre de Pan- 
tagruel, appellent les gens de guerre des naufz 
Brindiere et Portoueriere^ chargés spécialement 
du' soin de préparer la défense. Ceux-ci arrivent 
aussitôt en armes, brûlants de combattre, avec leurs 
deux colonels aux noms expressifs; ils écoutent 
d'abord un petit discours de Pantagruel. Pendant ce 
temps, frère Jean s'apprête à faire sa partie. C'est 
sur son ordre qu'est dressée par les maîtres ingénieux 
la grande Truye, mirifique engin dont la description 
nous est donnée ^ . Je passe sur le récit burlesque de 

1. Dans le chapitre suivant (chap. 38), Rabelais^évoque 
occasionnellement, et au cours d'une digression, les noms 
de Lusignan, Parthenay, Vouvant, Mervant et Ponseuges. 
Toujours son cher Poitou, et le besoin d'introduire dans ses 
récits des éléments géographiques concrets. 



l'abus du symbolisme 145 

la bataille pour constater une fois de plus que la 
recherche de symboles profonds à travers ces pages 
est une pure illusion de Tesprit. Le conteur n'a qu'uns 
but dans de tels chapitres : faire rire ses lecteurs, 
comme il en exprime si fréquemment le souhait, et 
aussi s'amuser lui-même. Après cela, qu'on voie, 
planant sur cette histoire et pouvant en être le pré- 
texte initial, l'idée d'opposer à la vaine et déplai- 
sante abstinence de Quaresmeprenantle régime plan- 
tureux que célèbrent les armes parlantes des nobles 
cuisiniers, « gaillards, gallans, brusquetz », qui 
entrent dans la grande Truye, renouvelée du cheval 
de Troie (chapitre 50) ; que ce régime soit person- 
nifié, en vertu même de leur nom, par les Andouilles, 
aUiées de Mardigras et ennemies de Quaresme- 
prenant : je suis loin d'y contredire. Seulement il 
convient de s'arrêter là : il n'y a, sous cet épisode, 
nulle autre intention secrète d'ordre théologique. 
Tout au plus y retrouverait-on, par endroit, quelques 
allusions historiques ou philosophiques. Là se borne 
la portée générale de ces aventures, où l'on a voulu 
voir tant de choses, (entre autres toute l'his- 
toire des luttes religieuses du règne de François I®') , 
qui auraient bien surpris maître Alcofribas, s'il 
avait pu les pressentir. 

Entre Pantagruel et la dame Niphleseth, reine 
des Andouilles, la paix est conclue. Celle-ci tiendra 

Abbl Lbfrahg 10 
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désormais toute Tile à foi et hommage, du prince et 
de ses successeurs, moyennant un tribut. La scène 
de Tentrevue de la reine et de son vainqueur est de 
tout point réussie. Ceux qui ont reproché à Rabe- 
lais d Ignorer la femme n'ont assurément jamais 
goûté la grâce de maints détails de ce genre épars 
à travers les IIP et IV® livres. Dès le lendemain de 
la conclusion de la paix, six grands brigantins 
emportent le premier tribut d'Andouilles royales 
vers Gargantua, sous la conduite de Tinfante 
de nie ^ Cet épisode, son caractère burlesque 
mis à part, et si Ton n'en retient que les données 
réelles ou vraisemblables, pourrait rappeler, sans 
grand effort, plus d'une descente de navigateur, de 
Cartier ou de Roberval, par exemple, dans les havres 
inconnus de la Nouvelle-France. L'incertitude des 
indigènes, l'embuscade qu'ils trament atout hasard, 
l'engagement, la paix, le tribut et la prise de pos- 
session : voilà autant de traits qui, de même que 
nous l'avons indiqué pour l'escale de Cheli, font 
songer à plusieurs scènes analogues racontées par les 
explorateurs du nouveau continent ; nous ne voulons 
que suggérer le rapprochement, sans chercher à le 

1 . Rabelais, anticipant sur les événements, nous dit tout 
de suite ce que' fait Gargantua de cet envoi, qu'il adresse 
au grand roi de Paris. Ce détail n'a sans doute d'autre but 

2ue d'amener la plaisanterie faite au sujet de la rue Pavée 
'andouilles. 
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suivre de trop près. La relation du voyage de Crignon 
aux Indes fait mention d'une ile de VAndouille. Un 
ressouvenir, une évocation plus ou moins voulue 
ont pu fournir un point de départ à ces développe- 
ments ; mais prétendre fixer des choses aussi fugitives 
serait sûrement téméraire. Il faut se contenter de les 
entrevoir au passage, comme l'auteur les a peut-être 
aperçues lui-même, il y a trois siècles et demi. Pan- 
tagruel remercie gracieusement la reine — il est à 
remarquer que l'auteur prend soin, dans tout ce pas- 
sage, d'entourer la princesse des égards dus à son 
sexe — et se retire en sa nauf. Tous ses bons compa- 
gnons font de même, avec leurs armes et leur Truye. 
Deux jours après, on arriva dans l'tle de Ruach. 
« Je vous jure par l'estoile poussiniere, rapporte 
l'auteur, que je trouvai Testât et la vie du peuple 
estrange plus que ne dis. Ilz ne vivent que de vent. . . » 
Rabelais profite de la circonstance pour faire une 
énumération des vents dont plusieurs ont été déjà 
cités au cours de la navigation de Pantagruel, 
n cite notamment le garbin, dont il reparle un 
peu plus bas, le besch, la bise, le zéphyre, le 
galeme, le vent de Languedoc appelé cierce. 
n faut rapprocher cette page d'un morceau ana- 
logue inséré dans les Navigations de Panurge^ 
prototype populaire des IV® et V® livres. C'est 
dans ce chapitre (le 45®) que l'on rencontre une allu- 
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sion au noble Schyron, le médecin et le confi- 
dent de Marguerite d'Angouléme, qui fut, à Mont- 
pellier, le maître de Rabelais. Le lendemain matin, 
la flotte rencontre Tîle des Papefigues, dont les 
habitants, jadis riches et libres, étaient connus sous 
le nom de Guaillardetz. Maintenant, ces malheu- 
reux, devenus pauvres, sont tombés sous la sujétion 
des habitants de Papimanie, Tile voisine. Ici, les 
allusions historiques sont certaines, et aussi très 
apparentes : nul effort pour les dégager. Le prince, 
pendant un court arrêt dans leur fie, apprend 
rhistoire du diable et du laboureur de Papefiguière ; 
mais il n'y séjourne guère et, laissant au tronc de 
la fabrique de Téglise dix-huit mille royaulx d'or, 
en contemplation de la pauvreté du peuple et 
calamité du lieu, il s'éloigne hâtivement de cette 
lie désolée. Entre celle-ci et sa voisine, le contraste 
est absolu. L'expédition avait navigué un jour en 
sérénité et tout plaisir quand à sa vue s'offrit la 
benoîte île des Papimanes. a Soubdain que nos 
ancres furent au port jectées, dit le texte, avant que 
nous eussions encoche nos gumenes, vindrent vers 
nous en un esquif quatre persones diversement 
vestuz. » Pantagruel ayant demandé à un mousse 
de leur barque quels étaient ces personnages, 
celui-ci lui répondit que c'étaient les quatre États de 
nie. On connaît la conversation fameuse qui 
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s'engage entre eux et les voyageurs, et dont 
(c r Unique » fait tous les frais. Lorsque les ffens 
péréffrins descendent à terre, à la nouvelle qu'ils ont 
déjà vu le pape, le peuple du pays, hommes, 
femmes et petits enfants, sort au devant d'eux en 
procession. « Hz l'ont veu! Ilz l'ont veu! Ilz l'ont 
veu * ! » s'écrient les quatre délégués. A cette pro- 
clamation, la foule se prosterne devant les nouveaux 
arrivants et tout le port retentit sans fin de clameurs 
enthousiastes. 

Nos voyageurs se mettent en devoir de visiter 
l'église de Papimanie. Le célèbre épisode des 
Décrétales, qui se passe dans cette ile et qui 
remplit les chapitres 51 à 53, ne fournit aucun 
élément utile à l'enquête qui nous occupe. Un texte 
précieux va nous montrer que cette digression n'a 
nullement fait oublier au conteur en quels parages 
se déroulent ces diverses escales. 

La flotte a quitté Papimanie, Homenaz et tout 
le bon populaire; hôtes et voyageurs se sont 
séparés enchantés les uns des autres, après le 



1 . Panurge déclare qu'il a vu trois papes. On s'est basé sur 
cette parole pour proposer Tidentification de ce personnage 
avec Rabelais lui-même. Il est possible que Rabelais parle, 
en effet, pour son propre compte, dans ce passage, et peut- 
être aussi dans quelaues autres du même genre, mais qui 
ne voit que la ressemolance s*arrête à ces détails fortuits et 
que tout le reste du roman dément une pareille identification ? 
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banquet offert par Homenaz et la remise de pré- 
sents magnifiques donnés par Pantagruel. Celui-ci 
pense à tout et octroie des dots superbes à chacune 
des jeunes filles qui avaient servi à table durant le 
dîner. Pantagruel et ses amis se retrouvent en pleine 
mer, « banquetans, grignotans, devisans et faisans 
beaux et cours discours ». Tout à coup, le prince se 
lève et dit : « Compaignons, oyez-vous rien? Me sem- 
ble que je oy quelques gens parlans en Tair , je n'y voy 
toutesfoys personne. Escoutez. » A son commande- 
ment, nous feusmes tous attentifz, et à pleines 
aureilles humions l'air comme belles huytres en 
escalle, pour entendre si voix ou son aulcunsy seroit 
espart : et pour rien n'en perdre, à l'exemple de 
Antonin l'empereur, aulcuns oppousions nos mains 
en paulme darriere les aureilles. Ce néanmoins 
protestions voix quelconques n'entendre. Pantagruel 
continuoit affermant ouyr voix diverses en l'air, 
tant d'hommes que de femmes, quand nous feut 
advis, ou que nous les oyons pareillement, ou 
que les aureilles nous comoient. Plus persévérions 
escoutans, plus discernions les voix, jusques à 
entendre motz entiers. Ce que nous effraya gran- 
dement, et non sans cause, personne ne voyans 
et entendens voix et sons tant divers, d'hommes, 
de femmes, d'enfans, de chevaulx » : si bien que 
Panurge retombe encore une fois dans ses terreurs 
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d'antan. Pantagruel tente, à l'aide de Pétrone et 
de Platon, d'expliquer le phénomène, et donne la 
parole au pilote. Celui-ci fait cette réponse : « Sei- 
gneur, de rien ne vous effrayez. Icy est le confin 
de la mer glaciale, sus laquelle feut, au commen- 
cement de rhyver dernier passé, grosse et félonne 
bataille, entre les Arimaspiens et les Nephelibates. 
Lors gelèrent en Fair les paroles et cris des hommes 
et femmes, les chaplis des masses, les hurtys des 
harnoys, des bardes, les hannissemens des chevaulx, 
et tout autre effroy de combat. A ceste heure, la 
rigueur de Thyver passée, advenante la sérénité 
et temperie du bon temps, elles fondent et sont 
ouyes. » 

Nous l'apprenons de source certaine : les navires 
ont continué fidèlement la route annoncée au début ; 
ils tournent autour du pôle, sur les confins de la mer 
glaciale, sans y pénétrer. Nous sommes à la fin de 
juin, le beau temps est revenu dans ces régions 
qui ne le possèdent guère que trois ou quatre mois 
par an ; les glaces polaires fondent. On touche aux 
derniers chapitres du lY^ livre, et cet itinéraire 
qu'on pouvait croire si factice, voire même conçu 
en dehors de toute vérité, se poursuit depuis le 
commencement avec une logique irréprochable. 
Rien n'est venu, à travers tant de pays, le contre- 
dire ni le déranger. Désormais, cette compréhension 
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nouvelle du cadre du roman rabelaisien peut donc 
être considérée comme acquise. Notons encore que 
la scène où Rabelais nous représente les passagers 
groupés autour du pilote et de Pantagruel, et 
écoutant les paroles dégelées, au milieu du silence 
des espaces polaires, offre un caractère de grandeur 
incontestable. 

Le prince jette sur le tillac « pleines mains de 
paroles gelées », semblables à des dragées pilées, 
et qui, quelque peu échauffées entre les mains 
des passagers, fondent comme neiges. Pendant cet 
intermède, on approche d'une île admirable entre 
toutes, tant à cause de sa merveilleuse assiette que 
de l'importance de son gouverneur : Pantagruel y 
descendit le même jour. Cette île apparaissait, au 
premier abord, comme étant de tous côtés scabreuse, 
pierreuse, montueuse, infertile, malplaisante à l'œil, 
très difficile aux pieds, en un mot à peu près aussi 
inaccessible que le mont Aiguille en Dauphiné ^ . Le 
prince et sa suite surmontent toutes ces difficultés. 
Après de grands efforts, ils escaladent, « non sans 
suer » , les falaises de la côte et atteignent un plateau 
tant plaisant, tant fertile, tant salubre et délicieux 
qu'ils pensèrent être arrivés dans le vi'ai paradis ter- 
restre, sur la situation duquel, depuis si longtemps, 

1 . Souvenir du séjour de Tauteur en Dauphiné. 
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disputent et labourent les bons théologiens. Panta- 
gruel affirme que c^est là plutôt le manoir de Areté 
(c'est la Vertu) décrit par Hésiode, sans préjudice 
toutefois d'une plus saine opinion. 

Le gouverneur de cette ile était messire Gaster, 
premier maître ès-arts de ce monde. On connaît le 
magnifique morceau qui suit, assurément l'un des 
plus puissants de l'œuvlre entière : <c . . . Et tout pour 
la trippe. » Je remarque que beaucoup de cartes du 
xvi^ siècle placent près du Groenland, au sud de cette 
contrée, une Marff aster insu la. Cette ile n'aurait-elle 
pas suggéré à Rabelais l'idée d'utiliser la partie de son 
nom qui lui est commune avec le plus grand inven- 
teur de ce monde? Même conjecture en ce* qui con- 
cerne rtle de Papy, dans les alentours de l'Islande, 
qui a pu pareillement servir de prototype à l'île des 
Papimanes. Bien que ces deux tles ne fussent pas 
situées exactement sur le parcours de l'expédition, 
elles n'en étaient guère éloignées, appartenant à la 
même région du monde. Il n'est pas invraisemblable 
que l'auteur de Pantagruel ait profité de ce voisi- 
nage pour tirer parti de deux appellations aussi 
favorables. 

Le pilote Brayer raconte encore, dans ce même 
chapitre 57, un souvenir personnel de voyage, mais, 
à part cela, la réception à la cour du Maître 
ingénieux, l'histoire des Gastrolatres et celle des 
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merveilleuses inventions de Gaster, qui termine 
l'épisode , ne nous apportent point de témoignage 
utUe. En revanche, le chapitre suivant (63) est peut- 
être de tout le livre celui qui donne le mieux et le 
plus complètement Timpression de la vie à bord 
pendant une période de mer calme. On y rencontre 
une série de tableaux exquis ou plaisants, d'une 
vérité frappante, où tous ceux qui ont navigué 
retrouveront les meilleurs souvenirs d'une grande 
traversée. 

« Au jour subséquent, en menuz devis suyvans 
nostre route, arrivasmes en Tisle de Chaneph, en 
laquelle aborder ne peut la nef de Pantagruel, 
parce que le vent nous faillit et feut calme en mer. 
Nous ne voguions que parles valentiennes, changeans 
de tribort en babort, et de babort en tribort, quoy 
qu'on eust es voiles adjoinct les bonnettes trai- 
neresses. Et estions tous pensifz, matagrabolisés, 
sesolfiez et faschez, sans mot dire les uns -aux aultres. 
Pantagruel tenant un Heliodore grec en main, sus 
un transpontin, au bout des escoutilles, sommeilloit. 
Telle estoit sa coustume, que trop mieulx par livre 
dormoit que par cœur. Epistemon regardoit par son 
astrolabe en quelle élévation nous estoit le pôle. 
Frère Jean s'estoit en la cuisine transporté, et en 
l'ascendent des broches et horoscope des fricassées 
consyderoit quelle heure lors pou voit estre. 
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a Panurge avecques sa langue parmy un tuyau de 
pantagruelion faisoit des bulles et guargouUes. Gym- 
naste apoinctoit des curedens de lentisce. Pono- 
orates resvant resvoit, se chatouilloit pour se faire 
rire, et avec un doigt la teste se grattoit. Carpalim 
d'une coquille de noix grosliere faisoit un beau, 
petit, joyeux et harmonieux moulinet à aesle de 
quatre belles petites aisses d'un tranchouoir de 
vergne. Eusthenes sus une longue coulevrine jouoit 
des doigtz comme si feust un monochordion. Rhizo* 
tome, de la coque d'une tortue de guarrigues, 
compousoit une escarcelle veloutée. Xénomanes, 
avec des jectz d'esmerillon rapetassoit une vieille 
lanterne ^ . Notre pilot tiroit les vers du nez à ses 
matelotz ; quand frère Jean, retournant de la cabane, 
apperceut que Pantagruel estoit resveiglé. 

« Adoncques, rompant cestuy tant obstiné silence, 
à haultevoix, en grande alaigresse d'esprit, demanda 
manière de haulser le temps en calme. Panui^e 
seconda soubdain, et demanda pareillement remède 
contre fascherie. Epistemon tierça en guayeté de 
cœur, demandant manière d'uriner, la personne 
n'en estant entalentée. Gymnaste, soy levant en 
pieds, demanda remède contre l'esblouyssement des 

1. Toujours le mot de lanterne rapproché du nom du 
saintongeois Xénomanes. On trouvera plus bas une seconde 
allusion, non moins significative. 
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yeulx ; Ponocrates, s'estant un peu frotté le front 
et secoué les oreilles, demanda manière de ne dor- 
mir poinct en chien. » La conversation s'engage. 
Pendant que les propos s'échangent, Rhizotome est 
accroupi sur la pompe du vaisseau (le coursouoir). 
(t Adoncques levant la teste et profondement bais- 
lant, si bien qu'il, par naturelle sympathie, excita 
tous ses compaignons à pareillement baisler, 
demanda remède contre les oscitations et baisle- 
mens. Xénomanes, comme tout lanterné à Taccous- 
trement de sa lanterne, demanda manière de équi- 
librer et balancer la cornemuse de Testomac, de 
mode qu'elle ne panche poinct plus d'un cousté que 
d'aultre. Carpalim, jouant de son moulinet, demanda 
quants mouvemens sont praecedens en nature, avant 
que la personne soit dicte avoir faim. Eusthenes, 
oyant le bruit, accourut sus le tillac, et dès le 
capestan s'escria, demandant pourquoy en plus 
grand dangier de mort est l'homme mors à jeun 
d'un serpent jeun, que, après avoir repeu... » 

Nous ne suivrons pas Pantagruel dans les expli- 
cations qu'il propose en réponse à cette question, 
et au cours desquelles, ayant par mégarde touché 
la corde de la campanelle, il voit frère Jean s'élan- 
cer aussitôt vers la cuisine. Revenant au spectacle 
qu'il a devant les yeux, il se tourne vers Xéno- 
manes et lui demande quels gens habitent en cette 
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belle lie de chien ^ a Tous sont, répond le cosmo- 
graphe, hypocrites, patenostriers, chattemittes, san- 
torons, cagotz, hermites, tous pauvres gens vivans 
des aulmosnes que les voyagiers leurs donnent. » 
Après quelques joyeux propos de Panurge, qui rap- 
pelle la tempête et les diableries que leur values à tous 
la rencontre de ces gras concilipètes de Chésil, Xéno- 
manes se déclare aussi peu favorable aUx moines 
qu'aux « belles et joyeuses hypocritesses, chattemi- 
tesses, hermitesses, femmes de grande religion. ))Ici, 
lesallusions sont transparentes, et il n'est pas besoin 
de recourir au symbolisme pour les expliquer. Sur 
cette observation motivée, le prince, renonçant à 
faire escale dans Tile, se contente d'envoyer à ses 
peu sympathiques habitants une aumône de 78.000 
beai^x petits écus à la lanterne. Par un sentiment 
de protestation contre les mœurs des hypocrites de 
Chaneph, les voyageurs, en vue de leur île, com- 
mencent un superbe festin dont Fauteur se complaît 
à décrire les apprêts. Les officiers de gueule 
dressent les tables et les buffets, les couvrent de 
nappes odorantes, d'assiettes, de serviettes, et de 
salières ; ils apportent des tanquarts , frizons ^ , fla- 

1. L*ile de a Chaneph, hypocrisie. Hébr. » dit la Briefve 
déeUrMtion. 

2. Le tanquart est une mesure qui contient deux pintes de 
vin; le frizon est un vase de terre dont on se sert sur les 
vaisseaux pour tenir la boisson. Les moindres détails, on le 
voit, gardent un caractère nautique. 
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cons, tasses, hanaps, bassins, hydries^ Frère Jean, 
aidé des maîtres d'hôtel, escarques^, panetiers, 
échansons, écuyers tranchants, couppiers, créden- 
tiers ^, dresse quatre horrifiques pâtés de jambons, 
si grands, que Rabelais observe qu'il lui souvint, 
en les voyant, des quatre bastions de Turin. Ici 
encore Fauteur s'oublie, et, parlant un instant à la 
première personne, emprunte une comparaison à 
ses impressions turinoises du temps oii il guerroyait 
en Piémont, aux côtés du docte et preux chevalier 
de Langey. 

« Vray Dieu , comment il y fut beu et galle ! Ilz 
n'avoient encores le dessert, quand le vent ouest 
norouest commença enfler les voiles, papefilz, 
morisques et trinquetz, dont tous chantèrent divers 
cantiques à la louange du très hault Dieu des cieulx. » 

Au moment du dessert « sus le fruit », tous 
déclarent qu'ils ont retrouvé leur équilibre. Rhizo- 
tome ne bâille plus, Ponocrates ne dort plus en 
chien. Gymnaste est guéri de son éblouissement 
d'yeux, Eusthènes n'est plus à jeun, Ëpistemon est 
prêt à uriner tant qu'on voudra, Xénomanes a l'es- 
tomac bien lesté, Carpalim n'a plus ni soif ni faim, 

1. Hydries^ variété d'aiguière ou de cruche. 

2. Esc&rques^ pour escalques, serviteurs, du vieil alle- 
mand Scalk. 

3. Couppiers^ autre sorte d'écuyers tranchants ; crédentierSy 
•ommeliers. 
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Panurge se sent gai comme un perroquet, joyeux 
comme un émeriUon, aUègre comme unpapiUon; U 
cite le beau poète Euripide et Aristophane, et se 
répand en effusions quasi lyriques : « Sans point 
de faute, s'écrie-t-il, nous devons bien louer le 
bon Dieu notre créateur, servateur, conservateur, 
qui, par ce bon pain, par ce bon vin et frais, par 
ces bonnes viandes, nous guérit de telles pertur- 
bations, tant du corps comme de Tàme, outre 
le plaisir et volupté que nous avons buvans et 
mangeans^.. » Il ne reste plus qu'à résoudre le 
problème soulevé par frère Jean sur la manière de 
hausser ou, pour parler le langage d'aujourd'hui, de 
passer le temps. « Ne Favons-nous pas haussé à 
souhait? remarque Pantagruel : Voyez le guabet 
(pavillon) delà hune; voyez le sifflement des voiles; 
voyez la roideur des estails, des uretaques et des 
escoutes ^. Nous haussans et vidans les tasses, s'est 
pareillement le temps haussé par occulte sympathie 
de nature. Ainsi le haussèrent Atlas et Hercules, si 

1 . Nous laissons ici les accords chers à Rabelais et que 
notre syntaxe, à tort, semble-t-il, ne tolère plus. 

2. V estait esl le cordage qui sert à hisser dans un vaisseau 
les marchandises, la chaloupe, etc. ; Vuiàcqne^ uretacque ou 
ureteau, est la manœuvre passée dans une poulie tenue par 
une herse dans Téperon, au-dessus de la saisine de beaupré^ 
pour renforcer Tamure du misaine ; c'est aussi le commande- 
ment pour le faire mouvoir ; — Vescoute est le cordage atta- 
ché au coin inférieur d'une voile pour servir à la déployer et 
à la tendre. 
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croyez les sages mythologiens. Mais ils le haussèrent 
trop d'un demi degré. » L'écrivain joue sur le mot 
et nous montre Hercule aidant Atlas à porter le 
monde. Un peu plus loin il prête au prince une 
observation curieuse, conforme à un préjugé du 
temps en matière de biologie : « Et non seulement, 
dit-il, repaissans et bu vans, avons le temps haussé, 
mais grandement déchargé le navire, non en la 
façon seulement que fut déchargé la corbeille 
d'Esope, savoir est, vidans les victuailles, mais aussi 
nous émancipans déjeune. Car comme le corps plus 
est pesant mort que vif, aussi est l'homme à jeun 
plus terrestre et pesant que quand il a bu et repu, 
et ne parlent improprement ceux qui par long 
voyage au matin boivent et déjeunent, puis disent : 
<c Nos chevaux n'en iront que mieux. » Ne savez- 
vous pas que jadis les Amycléens sur tous dieux révé- 
raient et adoraient le noble père Bacchus, et le 
nommaient Psila, en propre et convenante dénomi- 
nation? Psila, en langage dorique, signifie ailes. 
Car, comme les oiseaux par aide de leurs ailes volent 
haut en l'air légèrement, ainsi par l'aide de Bacchus, 
(c'est le bon vin friand et délicieux), sont haut élevés 
les esprits des humains, leurs corps évidentement 
allégés, et assoupli ce qui en eux était terrestre ». 
Quelle fin exquise met Pantagruel à cet entretien 
empreint de tant de charme et de vérité, commencé 
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entre les passagers pensifs et mélancoliques, par une 
mer calme, le navire ne voguant que par les valen- 
tianes, les voiles traînant sur les flots, et qui 
s'achève, ce moment d'épreuve passé, en un hymne 
d'une telle ampleur, d'un souffle à la fois si élevé 
et si humain! Rabelais, même quand il rdve, ne 
perd pas pied sur la terre ; dans ses effusions les 
plus lyriques, la nature féconde ne perd jamais ses 
droits. A travers tant de chapitres et d'épisodes, le 
cadre reste immuable : toutes ces conversations, 
d'une allure souple et variée, et dont nous n'avons 
donné que de trop courts extraits, gardent le caractère 
de causeries entendues à bord : leur concordance 
avec les incidents de la vie en mer : accalmie, saute 
de vent, brise, rencontres imprévues, reste complète. 
J'en appelle à tous ceux qui ont navigué longuement. 
De même, le but du voyage demeure présent aux 
esprits; les réflexions sur la femme future de 
Panui^ (début du chapitre 65) et la glorification 
de Bacchus, citée plus haut, sont l|i pour l'attester. 
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L*iLB DE 6ANABIN. : PROVISION d'bAU BT DE BOIS. — DéCHARGB 
GéN^BALB DE l'aBTILLBBIB DB LA FLOTTE. — LA NOUVELLE I<EUR 

DE PANUR6E. UNE ALLUSION HISTORIQUE. — ANECDOTES SUR 

VILLON ET SUR PANTOLFB DE LA CA8SINB. PANUR6E ET FRERE 

JEAN. 



Cependant, le bon vent continue et les joyeux 
propos aussi. Pantagruel découvre au loin une terre 
montueuse qu'il montre à Xénomanes en lui deman- 
dant : « Voyez-vous devant nous, à gauche, ce haut 
rocher à deux croupes, bien ressemblant au mont 
Parnasse en Phocide? — Très bien, répondit Xéno- 
manes. — C'est l'île de Ganabin. — Y voulez-vous 
descendre? — Non, dit Pantagruel. — Vous faites 
bien, repart Xénomanes. Là n'est chose aucune 
digne d'être vue. Le peuple sont (sic) tous voleurs 
et larrons. Y est toutefois, vers cette croupe 
dextre, la plus belle fontaine du monde, et autour 
une bien grande forêt. Vos équipages y pourront 
faire provision d'eau et de bois. » Aucune occasion 
n'est omise de satisfaire aux nécessités de la navi- 
gation. Les traits mis en relief dans la description 
de Ganabin sont ceux qui peuvent le plus intéresser 
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des marins ; la vaste forêt qui va leur procurer 
le bois à profusion et la magnifique fontaine où ils 
puiseront une eau pure et abondante. 

Panurge approuve le conseil de Xénomanes. 
a C'est, dit-il, bien et doctement parlé ! Ha, da, da ! 
Ne descendons jamais en terre des voleurs et lar- 
rons. Je vous assure que telle est cette terre-ci, 
telles sont les îles de Serq et Herm que j'ai vues 
autrefois entre la Bretagne et FAngleterre^ telle 
aussi la Ponérople de Philippe en Thrace : îles des 
forbans, des larrons, des brigands, des meurtriers 
et assassineurs, tous extraits du propre original 
des basses fosses de la Conciergerie. » Nous sommes 
ici évidemment en présence d'un souvenir personnel 
de l'auteur, souvenir recueilli peut-être pendant 
une excursion faite de Saint-Malo aux îles Nor- 
mandes, au moment où il connut les quatre îles 
Oxygies, qui « ne sont loing du Port Sammalo », 
et que Panurge souhaitait si fort visiter (III, 24) . 
Maintenant que nous savons de source sûre qu'il 
a séjourné dans la vieille cité bretonne, nous né 
sommes plus étonnés de le voir entreprendre ce 
petit périple maritime. Qui sait? sans aller trop loin 



1 . Dans les parages de Guernesey . L'tle de Sercq est plus 
importante que celle de Herm. Rabelais fait sans doute allu- 
sion aux coutumes féroces des voleurs d'épaves, alors nom- 
breux dans ces lies. 
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dans le domaine des hypothèses, on aimerait à sup- 
poser que Rabelais a exécuté ce voyage en com- 
pagnie de Jacques Cartier, et qu'il a pu compléter 
les leçons reçues à Saint-Malo en s'initianl prati- 
quement à la manœuvre d'un navire par tous les 
temps, initiation dont le IV® livre du Pantagruel 
porte, en tant d'endroits, l'empreinte indubitable. 

Cependant Panurge insiste : « N'y descendons 
point, je vous en prie. Croyez, sinon moi, qu 
moins le conseil du bon et sage Xénomanes. Hs 
sont, par la mort bœuf de bois ! pires que les can- 
nibales. Ils nous mangeraient tous vifs. N'y descen- 
dez pas, de grâce. Mieux vous serait en Aveme 
descendre. Écoutez! J'entends par Dieu le tocsin 
horrifique, tel que jadis soûlaient faire les Gascons 
en Bordelais contre les gabeleurs et commissaires^ 
ou bien les oreilles me cornent. Tirons notre che- 
min de long. Hau ! Plus outre ! » 

Frère Jean l'engage à se réfugier dans la soute et 
lui promet de massacrer tous ces larrons. Panurge 
hésite ; le moine le presse : s'il a peur de descendre, 
qu'il reste là avec les bagages... Finalement, le bon 
compagnon s'échappe de la réunion et se cache en 
bas dedans la soute, au milieu des croûtes, des miettes 
et delà chapelure du pain . Pantagruel se recueille : une 
voix secrète qu'il aime à suivre en toute occurrence 
difficile, — et qu'Épistemon compare judicieuse- 
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ment au démon de Socrate, tant célébré parmi les 
Académiques — lui conseille instamment de ne pas 
descendre. Il se décide à rester sur la thalamège. 
Dès qu'il apprend cette décision, frère Jean s'adresse 
à ses amis : « Écoutez donc : pendant que les équi- 
pages font provision d'eau, Panurge contrefait le 
loup en paille ; voulez-vous bien rire ? Faites mettre 
le feu en ce basilic ^ que vous voyez près du château 
gaillard. Ce sera pour saluer les Muses de ce mont 
Antiparnasse. Aussi bien, la poudre se gâte là- 
dedans. — C'est bien dit, répondit Pantagruel. 
Faites-moi venir ici le mattre bombardier. » 

Le dialogue continue de se dérouler comme 
devant, en tenant compte des moindres circon- 
stances qui peuvent lui donner une allure concrète 
et accentuer les traits propres à son cadre. Nous 
arrivons au dernier chapitre du livre, et le caractère 
spécial du récit ne cesse de s'affirmer tel que nous 
l'avons vu se dessiner à la première page. 

Le bombardier s'empresse de comparaître devant 
son chef. Pantagruel lui commande de mettre le feu 
au basilic et de se mettre, aussitôt après, en mesure 
de le recharger de fraîche poudre pour parer à tout 
événement. La précaution est sage : le prince n'ou- 
blie pas, même en combinant le bon tour qu'il médite, 

1 . Sorte de très gros canon. 
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que les hasards de la mer sont grands et qu'il peut 
avoir à repousser, d'un moment à l'autre , une 
attaque imprévue. L'ordre est exécuté aussitôt. 
Chacun des bombardiers des autres nefs, ram- 
berges, galions et galères du convoi, à la première 
décharge du basilic, met pareillement le feu en l'une 
de ses grosses pièces. « Croyez, dit l'auteur, en ter- 
minant ici son chapitre, qu'il y eut beau tinta- 
marre. » 

Cet épisode manquait au récit : il n'est point de 
navigation sans salves. Celle qui vient de se dérou- 
ler a pour but d'amener l'incident mémorable sur 
lequel va se clore le IV® livre, et qui complétera, 
d'une façon si pittoresque, la physionomie morale 
de Panurge. 

Au bruit infernal de tant de décharges, ce craintif 
personnage « comme un bouc étourdi » , sort de la 
soute en chemise, ayant seulement un demi-bas de 
chausses en jambe, sa barbe toute mouchetée de 
miettes de pain, tenant en main un grand chat^ 
attaché à l'autre demi-bas de ses chausses. Et 
remuant les babines « comme un singe qui cherche 
poux en tête » , tremblant et claquetant des dents, il 

1 . Rabelais dit : un grand chat soubelin^ évidemment pour 
zibelirtf au poil soyeux. Il est très naturel que Panurge ren- 
contre un chat dans la soute. On voit que la donnée relative 
aux miettes de pain sert à préciser la silhouette de Panurge 
apeuré. Nul détail n'est laissé au hasard. 
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court près de frère Jean, assis sur le porte-hauban 
de tribord, et dévotement le prie d'avoir compassion 
de lui et de le tenir sous la protection de son braque- 
mart. Il jure qu'il vient de voir tous les diables déchaî- 
nés : a ... Vois-tu la fumée des cuisines d'enfer? (ce 
disant, il montrait la fumée des poudres à canon 
au-dessus de tous les vaisseaux). Tu ne vis onques 
tant d'âmes damnées. » Ces âmes lui paraissaient 
tant douillettes, tant blondettes, tant délicates, qu'il 
les croyait anglaises. Rabelais fait, à ce propos, une 
allusion assez singulière au coup de main hardi 
accompli dans l'été de 1548, sur la côte d'Ecosse, 
dans rtle d'Inchkeith, autrement appelée l'île aux 
Chevaux, contre les Anglais, par deux capitaines 
français, les seigneurs de Termes et d'Essé : 
Panurge, dans une sorte d'accès de télépathie, se 
demande s'il n'y aurait pas coïncidence entre l'ap- 
parition terrifiante qui vient de tant l'émouvoir et 
le trépas des nombreux Anglais surpris dans l'île 
en question ^ . Si, comme on peut le supposer, l'al- 
lusion est contemporaine du fait qu'elle évoque, elle 
contribuerait à confirmer la date de composition 
proposée par nous, pour la seconde partie du 
IV* livre (1548). 

Frère Jean, en approchant de son compagnon, 

1 . Voir de Thou, V, a^ 1548 et Y Appendice H que nous coa- 
tacrons à ce fait. 
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sentait je ne sais quelle odeur autre que de poudre 
à canon... C'est que Panui^e s'est oublié de la façon 
qu'on sait. Entre autres explications de son « acci- 
dent » , l'auteur fait observer combien le tonnerre 
des canonnades est plus horrifique par les chambres 
basses que sur le tiUac, distinction qui est par- 
faitement exacte. Quant aux deux exemples d'aven- 
tures analogues, cités à la fin du IV® livre, ils 
sont dans la mémoire de tous les studieux de 
Rabelais. L'histoire de Pantolfe de la Cassine reflète 
manifestement un souvenir de voyage recueilli à 
Chambéry . Aussi bien que la célèbre anecdote de Vil- 
lon chez Edouard V, dont l'origine lointaine est 
aujourd'hui connue ^ elle a clairement pour but 
d'associer l'auteur aux sentiments du gouvernement 
royal et de la nation, alors en guerre avec l'An- 
gleterre. Ces différents faits fortifient notre conviction 
que les derniers chapitres du livre IV ont été écrits 
vers 1548, ou peu après, et que la plus notable partie 
de l'œuvre était prête dès ce moment, bien que les 
vingt-cinq premiers chapitres du livre, tel que nous 
le possédons maintenant, aient été seuls publiés 
alors. L'allusion à l'expédition d'Ecosse, qui eut 
lieu en 1548, et la vivacité des paroles contenues 



1 . L. Delisle, NoUi sur quelques manuscrits de U Biblio- 
thèque de Tours, 1868, 8«, p. 13. 
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dans Fhistoire de Villon, peu de mise assurément à 
une époque où la paix paraissait durable entre la 
France et l'Angleterre, comme cela eut lieu à la 
suite du traité de mars 1550 ^, sont là pour rendre 
cette hypothèse, déjà énoncée plus haut, tout à fait 
vraisemblable. En outre, il convient de remarquer 
que Rabelais, dans le chapitre qui précède ces deux 
passages consacrés à T Angleterre, avait parlé des îles 
normandes, voisines de Guemesey, et que, précisé- 
ment, une flotte française a remporté une victoire 
signalée, en 1549, dans les parages immédiats de cette 
île. On pourrait penser, après cela, que la descrip- 
tion de Tîle de Ganabin — dont le nom même four- 
nit un anagramme voisin du mot Anglais — et des 
mœurs particulières de ses habitants, constitue une 
attaque plus ou moins directe à l'adresse de nos voi- 
sins d'outre-Manche. Cela ne serait pas invraisem- 
blable, quelque éloignée que soit la flotte de Pan- 
tagruel des Iles Britanniques, au moment où se ter- 
mine le IV® livre. Une chose est certaine : dans ce 
chapitre, comme en pas mal d'autres endroits de 
son roman et dans le cadre même que nous venons 
d'étudier, Rabelais s'identifie avec les préoccupations 
royales. De même que l'épisode des Décrétales cor- 
respond à un incident précis de la politique de 

1. Traité qui rendit Boulogne à la France. 
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Henri II à Fégard du pape ^ ; de même que, dans 
les trois premiers livres, certains chapitres ont été 
intercalés au fur et à mesure des éditions, pour don- 
ner une place apparente à divers événements con- 
sidérables survenus dans l'intervalle ^; de même 
que le IIP livre tout entier (1546) a été composé 
pour prendre part à la « querelle des femmes » qui se 
déroula de 1542 à 1546 : ainsi, la fin du IV® livre 
vise sûrement les hostilités avec F Angleterre. Le 
grand rieur s'est associé à toutes les fluctuations de la 
vie nationale. Beaucoup plus qu'on ne Fa supposé, son 
œuvre est un reflet de lliistoire de son temps, reflet 
qui n'est pas dissimulé sous des symboles obscurs et 
que nous pouvons saisir au passage, tout aussi bien 
que les innombrables lecteurs de l'époque. Les ser- 
vices politiques qu'il a ainsi rendus et les hautes 

1. F. Brunetière, Revue des Deux Mondes, \^ mare 1897. 
J*ajoute que les concordances du même genre ne sont pas 
rares dans l'œuvre de Rabelais. Fait ignoré : au moment où il 
fulminait, dans le chapitre 48 du livre III, contre les pasto- 
phores taulpetiers, le gouvernement royal préparait des 
ordonnances pour réprimer les mariages clandestins. 

2. Ainsi le chapitre 26 du livre II, inséré seulement par 
Tauteur en 1542, s'applique sûrement à la guerre qui venait 
de recommencer entre Cnarles-Quint et François I***. Toute la 
seconde partie du chapitre est particulièrement claire. L'ad- 
dition a suivi la rupture de très près. Ce rapprochement, 
non signalé jusqu'à présent, prouve que les commentateurs 
ont le devoir de tenir le plus grand compte des différences 
que présentent les textes des éditions successives, et notam- 
ment dés additions, toutes très significatives. Anarche et 
Loup-garou peuvent sans doute être identifiés. 
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sympathies que ceux-ci lui conquirent, autant 
que son c éclat de rire énorme », ont contribué 
sans aucun doute à préserver maître François de 
bien des dangers que ses hardiesses sur le terrain 
religieux et social semblaient devoir lui attirer ^ 

Mais revenons à Panurge que frère Jean, a étou- 
pant )> son nez de la main gauche, montre de Tindex 
droit à Pantagruel. Celui-ci le voyant ainsi ému, 
transi, tremblant, hors de propos, égratigné des 
griffes de Rodilardus. . . , sans parler du reste, ne 
peut se contenir de rire, et, après Tavoir interrogé 
sur le sort futur de son chat : « ...Allez, lui dit-il, 
allez, de par Dieu, vous estuver, vous nettoyer, 
vous assurer, prendre chemise blanche et vous revê- 
tir. — Dites-vous, repart Panurge, que j'ai peur? 
Pas maille. Je suis, par la vertu Dieu, plus coura- 
geux que si j'eusse autant de mouches avalé qu'il 
en est mis en pâte dedans Paris depuis la fête saint 
Jean jusqu'à la Toussaint... » Puis, le rusé compa- 
gnon clôt le livre par la comparaison célèbre 
empruntée au safran d'Hibemie ^, et enfin par les 
deux mots quasi cabalistiques : « Sela ! Beuvons ' » . 

1. Les Anglais, généreusement, n*ont pas tenu rigueur à 
Rabelais de ses allusions. Ils ont fourni et fournissent encore 
les plus fervents d'entre les « rabelaisants ». 

2. Le safran d'Irlande était très réputé. 

3. La Briefve décUrMtion dit: « SeU^ certainement. Hebr. ». 



IX 



LB PROBLÈMB DU V* LIVRE. — L* AUTHENTICITE PARTIELLE. — 
L^ARBTVéE A L*tLB SONNANTE. — LES DETAILS SPéCLA^UX DE LA 
NAVIGATION. — LES ALLUSIONS TOURANGELLES. — LE JEÛNE 

PREPARATOIRE. CARTIER ET l'ÎLE DES OISEAUX. ROBERT 

VALBRINGUE. — TRAME ET RYTHME DU V* LIVRE. — SES RAP- 
PORTS AVEC LES LIVRES PrEcEdENTS. 



On sait que le Y® livre ne parut que quelque dix 
ans après la mort de Rabelais : d'abord en frag- 
ment — Vile sonnante — en 1562, puis en entier 
dans le courant de 1564. Le problème de Tauthen- 
ticité de ce livre est une des a énigmes rabelai- 
siennes » qui n'ont pas cessé d'être à l'ordre du jour 
depuis plus de trois siècles. Jusqu'à quel point la 
continuation posthume du Pantagruel est-elle 
l'œuvre du Maître? Le livre est-il de Rabelais dans 
son ensemble? A-t-il subi seulement des remanie- 
ments partiels destinés à le mettre au point pour 
l'impression ? N'ofîre-t-il qu'un certain nombre de 
chapitres authentiques ? N'est-il qu'une œuvre sup- 
posée dont l'authenticité n'est défendable à aucun 
degré ? Autant d'aspects du problème sur lesquels 
la lumière définitive est loin d'être faite. Et cepen- 
dant, le premier devoir du critique qui étudie 
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aujourd'hui Rabelais, n'est-il pas de se faire une 
idée personnelle et raisonnée, une solution en 
quelque sorte provisoire, d'une telle question ? Nous 
n'avons pas manqué à cette obligation et, sans 
entrer dans une discussion en règle qui ne serait 
point de mise ici, nous dirons que des recherches 
poursuivies sur le texte du V® livre, depuis plusieurs 
années, nous ont amené à la conviction que cette 
fin du Pantagruel devait être pour une part assez 
notable (sauf l'intercalation évidente d'un certain 
nombre de chapitres, sauf des modifications et des 
additions de détails, sauf encore des altérations de 
texte, commises par l'éditeur), de Rabelais lui- 
même, et qu'on en pouvait faire état sans trop de 
crainte pour l'étude générale de son œuvre. Dans 
ces conditions, et en tenant compte de ces réserves 
partielles, nous allons poursuivre le récit de notre 
navigation à travers le V® livre, qui, du reste, 
demeure fidèle au plan adopté pour le IV®. 

La flotte de Pantagruel continue sa route après l'in- 
termède de Ganabin, et navigue par trois jours sans 
rien découvrir. Au quatrième, elle aperçoit la terre. 
I<e pilote apprend à ses compagnons qu'ils se trouvent 
devant l'Ile Sonnante : « et entendismes... bruit de 
loing venant fréquent et tumultueux, et nous sem- 
bloità l'oujr que ce feussent cloches grosses, petites 
et médiocres, ensemble sonnantes, comme l'on faict 
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à Paris, à Tours, Gergeau, Nantes et ailleurs, es 
jours des grandes festes; plus approchions, plus 
entendions ceste sonnerie renforcée. » Le narrateur 
reprend, on le voit, la forme personnelle. Nous 
avons trop présente à Tesprit la suite des escales de 
Pantagruel pour ne pas apprécier combien la nou- 
velle invention du romancier s'accorde heureuse- 
ment avec le cadre choisi pour le livre précédent. 
Ces sons« d'abord confus, qui se rapprochent peu à 
peu, forment une entrée en matière toute naturelle. 

« Nous doubtions que feust ^Dodone avecques ses 
chauderons, ou le Porticque dit Heptaphone en 
Olympie, ou bien le bruit sempiternel du colosse 
érigé sus la sépulture du Memnon en Thèbes 
d'Egypte, ou les tintamarres que jadis on oyoit 
autour d'un sépulcre en Tisle Lipara, Tune des Mo- 
lides, mais la cosmographie n'y consentoit. — « Je 
doute, dist Pantagruel, que là quelque compaignie 
d'abeilles ayent commancé prendre vol en l'air, 
pour lesquelles revocquer le voisinage faict ce tri- 
ballement de poilles, chaudrons, bassins, cymbales 
corybantiques de Cybele, mère grande des Dieux. 
Entendons. » 

Les navires approchent davantage et entendent, 
entre la perpétuelle sonnerie des cloches, le chant 
infatigable des habitants de l'île. Pour mieux obser- 
ver ces derniers, le prince croit prudent, avant 
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d'aborder en TUe sonnante, de descendre, à Taide 
d'une barque, en un petit roc auprès duquel on 
apercevait un ermitage entouré d'un jardinet. Nos 
voyageurs trouvent là un petit bonhomme ermite 
nommé Braguibus, natif de Glenay. Celui-ci leur 
donna pleine instruction de toute la sonnerie et les 
festoya d'une étrange façon. Il les fit, en effet, jeû- 
ner pendant quatre jours consécutifs, a£Brmant que 
cette condition était indispensable pour être admis 
dans rUe Sonnante, parce que c'était alors le jeûne 
des Quatre-Temps. 

Toute cette page, — comme celles qui continuent 
le récit de l'aventure, — n'est vraiment pas indigne 
du génial créateur de mythes qu'était Rabelais. Per- 
sonne, en son temps, ou dans les dix années qui sui- 
virent sa mort, n'était de taille, apparemment, à con- 
cevoir et à réaliser un pareil épisode. On vient de 
voir que l'auteur du V® livre use, comme celui du 
IV®, de ces détails spéciaux qui donnent un carac- 
tère de vérité au tableau de chaque escale : la flotte 
ne s'approche pas sans précaution de l'Ile Son- 
nante; elle mouille à quelque distance, et c'est, 
comme il convient, dans un simple « esquif » que 
Pantagruel gagne l'ilot rocheux où a lieu le jeûne 
préparatoire. 

A noter cependant que pour la première fois un 
élément géographique peu vraisemblable se mêle au 
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récit : Termite est donné comme natif d^un village du 
Chinonais, Glenay^ qui devient Glatigny dans Vile 
sonnante. On chercherait vainement dans tout le IV* 
livre un détail du même genre, c'est-à-dire ne tenant 
pas compte de Féloignement des régions parcourues 
par l'expédition. L'arrivée de Malicome, la ren- 
contre du navire saintongeois, celle des gras 
concilipètes de Chésil et l'envoi du tribut des 
Andouilles s'expliquent par le fait même de 
la navigation. U faut avouer que la présence 
d'un Chinonais dans une ile si lointaine, sans une 
explication, même burlesque, est faite pour éton- 
ner. Doit-on voir, dans cette mention, une addi- 
tion faite par l'éditeur pour confirmer l'authenticité 
de l'œuvre, authenticité que nous croyons partielle, 
mais qui devait susciter, depuis 1562 jusqu'à nos 
jours, tant de réserves et de négations absolues? 
Peut-être. On constate aisément que les allusions et 
les souvenirs locaux, empruntés à la Touraine et au 
Chinonais, sont assez fréquents dans le livre dont 
nous nous occupons. Ces éléments n'o£Prent aucun 
caractère suspect, loin de là ; tous sont empreints de 
naturel et d'à-propos ^ Toutefois, il ne serait pas 

] . Ces allusions figurent parmi celles qui ont été le plus 
souvent citées par les commentateurs et les critiques. 
Presque toutes sont devenues quasi populaires, par exemple, 
celles sur la benoîte Touraine, sur 1 étymologie de Chinon, 
Tabbé de CastiUiers, la lanterne de Pierre Lamy, les oies de 
Pauiiilé, etc.. 
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impossible que Téditeur, frappé de leur portée, ait 
cherché à en accroître encore le nombre, par 
exemple, en ajoutant, dans ce passage, le nom de Gle- 
nay ou de Glatigny. D'autre part, et c'est là proba- 
blement la meilleure explication, Rabelais a pu, 
en préparant le V* livre, se relâcher de Fextrème 
scrupule avec lequel il s'était astreint, dans le livre 
précédent, à ne point heurter les vraisemblances 
géographiques. Les derniers chapitres du IV® livre, 
avec les allusions de Ttle de Ganabin, paraissent 
d'ailleurs annoncer déjà cette tendance. 

Mais l'auteur va nous donner, quelques lignes 
plus bas, de nouvelles preuves de la persistance, 
chez lui, de cette préoccupation. Au cours d'une 
conversation avec l'ermite, Panurge rappelle ses 
récentes terreurs : « Sans faute, Pater, étant en 
mer, je crains beaucoup plus être mouillé que 
chauffé, et être noyé que brûlé. » Suit une amusante 
parodie du jeûne à laquelle le Maître répond avec 
sa sagesse coutumière : « Et si jeûner faut, dit-il, 
expédient autre n'y est, fors nous en dépécher 
comme d'un mauvais chemin. Aussi bien veux-je 
un peu visiter mes papiers, et entendre si l'étude 
marine est aussi bonne comme la terrienne, pour ce 
que Platon, voulant décrire un homme niais, impé- 
rit {inhabile) et ignorant, le compare à gens nourris 

Abbl Lbfranc 13 
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en mer dedans les navires, comme nous dirions à 
gens nourris dedans un baril, qui onques ne regar- 
dèrent que par un trou. » On reconnaît, dans cette 
dernière comparaison, un trait familier à Rabelais; 
mais ce qu'il importe de signaler dans ces lignes, 
c'est le souci de ne pas perdre de vue les observa- 
tions propres à la vie maritime. La question que 
Pantagruel se pose est prise sur le vif. Il n'est point 
de personne cultivée, ayant navigué, qui n'ait été 
amenée à la formuler. Jamais un imitateur, si 
habile qu'il fût, n'aurait songé à tenir compte de tels 
détails, auxquels il faut ajouter les circonstances 
de l'arrivée et du débarquement signalées plus haut. 
Nous y retrouvons la même pensée vigilante et con- 
tinue qui s'est révélée dans la conduite des péripé- 
ties du livre précédent. Le lien n'est pas douteux, et 
ce ne sera point, j'ose le redire, la moindre utilité de 
nos recherches que de mettre en lumière des élé- 
ments de critique qui n'avaient pas encore été déga- 
gés. L'analyse du V® livre, faite au point de vue qui 
nous occupe, est susceptible de devenir la meilleure 
des démonstrations en ce qui touche la question pri- 
mordiale de son authenticité, demeurée, de nos 
jours, plus contestée que jamais. 

Les jeûnes parachevés, l'ermite baille à ses hôtes 
une lettre adressée à maître yEditue. C'était un 
petit bonhomme vieux, chauve, à museau bien enlu- 
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miné et à face cramoisie — portrait où Ton recon- 
naît sans hésitation le crayon assuré de maître 
François. — L'accueil est excellent ; iEditue, satis- 
fait d'apprendre que les jeûnes sont accomplis, fes- 
toyé les arrivants et leur expose ensuite les singula- 
rités de rtle, affirmant qu'elle avait été première- 
ment habitée par les Siticines. Mais, comme toutes 
choses varient, ceux-ci, par ordre de nature, étaient 
devenus oiseaux. 

Supposons, comme il convient, l'auteur douteux : 
si l'on cherche, le thème une fois admis — et il n'offre 
rien que d'absolument conforme aux inventions 
habituelles de notre écrivain, — à se représenter de 
quelle façon Rabelais aurait pu concevoir son entrée 
en matière pour un épisode si caractéristique, on 
reconnaîtra, sans risquer aucune hypothèse témé- 
raire, qu'il ne l'eût pas réalisée autrement. Voilà 
donc Pantagruel dans l'île des Oiseaux. C'est peut- 
être le moment de signaler que Cartier, au début du 
récit de son exploration de 1534, consacre deux 
chapitres à une île des Oiseaux : Comme nous arri- 
vasmes en Vlsle des Oiseaux et de la grande 
quantité d'oiseaux qui s'y trouvent... Desquels 
(oiseaux) y a si grand nombre que c'est chose 
incroyable à qui ne le void, parce que combien que 
ceste Isle, laquelle peut avoir une lieue de circuit, 
en soit si plaine, qu'il semble qu'ils y soyent exprès- 
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sèment apportez et presque comme semez ^ . . » Le 
chapitre suivant porte pour titre : a De deux espèces 
(ToiseauXj Vune appelée Godets^ Vautre Margaux^ 
et comme nous arrivasmes à Carpunt. » En outre 
il y a une autre espèce d'oiseaux qui volent haut en 
Tair, et à fleur de Feau, lesquels sont plus petits que 
les autres et sont appeliez Godets ; ils s'assemblent 
ordinairement en ceste Isle, et se cachent sous les 
aielesdes grands. Il y en a aussi d'une autre sorte, 
mais plus grands et blancs, séparez des autres en 
un canton de Flsle, et sont très difficiles à prendre, 
parce qu'ils mordent comme chiens, et les appel- 
loyent Margaux. » 

Comme le fait Cartier dans son récit, l'auteur du 
V« livre décrit les diverses espèces d'oiseaux que 
Pantagruel et ses compagnons rencontrent dans 
l'île : <c Les oiseaux étaient grands, beaulx et polis 
à l'avenant, ressemblans les hommes de ma patrie : 

1 . Discours du voyage fait par le capitaine Jacques Car- 
tier aux Terres-neuftes ae Canadas^ Noremberguey Hoche- 
lage^ Labrador ^et pays adjacens^ dite nouvelle France, avec 
particulières mœurs, langage^ et cérémonies des habitans 
«ficeZ/e (Rouen, R. du Petit Val, 1598), p. 18 et suiv. — 
Voici la suite de ce passage : « Neantmoins il y en a cent 
fois plus à Tentour d icelle, et en Tair que dedans, desquels 
les uns sont grands comme Pies, noirs et blancs, ayans le 
bec de corbeau, ils sont tousjours en mer, et ne peuvent voler 
haut, d*autant que leurs aisles sont petites, point plus grandes 
que la moitié de la main, avec lesauelles toutefois ils volent 
avec telle vitesse à fleur d'eau que tes autres oiseaux en Tair, 
ils sont excessivement gras, et estoyent appeliez par ceux du 
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beuvoient et mangeoient comme hommes Aussi 

leur pennage nous mettoit en resverie, lequel aucuns 
avoyent tout blanc, autres tout noir^ autres tout 
gris, autres mi parti de blanc et noir, autres tout 
rouge, autres parti de blanc et de bleu : c^estoit 
belle chose de les veoir. Les masles il nommoit 
Clergaux, Monagaux, Prestregaux, Abbegaux, Eves- 
gaux, Cardingaux et Papegaut, qui est unique en 
son espèce. Les femelles il nommoit Clergesses, 
Monagesses, Prestregesses, Abbegesses, Evesgesses, 
Cardingesses, Papegesses. ». 

Au son de la cloche mise en branle par Panurge, 
ceux qui ont le plumage à couleur de hareng soret, 
et qui ne vivent que de poissons, semblables en cela 
aux hérons et aux cormorans, accourent et com- 
mencent à chanter. Ces oiseaux forment la cin- 
quième variété de cagaux connus dans ce pays. A 
ce propos, iËditue remarque que Robert Val- 
bringue, qui naguère était passé par là en revenant 
du pays d'Afrique, lui avait annoncé la prochaine 
migration dans File d'une sixième espèce de cagaux, 
nommés capucingaux, plus tristes, plus maniaques 
et plus fâcheux qu'espèce qui fût en toute Tîle. 



pajrs Apponath, desquels nos deux barques se chargèrent en 
moins ae demi-heure, comme Ton auroit peu faire de cail- 
loux, de sorte qu'en chasque navire nous en nsmes saler quatre 
ou cinq tonneaux, sans ceux que nous mangeâmes frais. » 
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« Afrique, dit Pantagruel, est coutumière toujours 
choses produire nouvelles et monstrueuses. » (Cf. 
livre I, 16). 

Ce passage, assez inattendu, doit retenir notre 
examen. Robert Valbringue est, on le sait, le 
vice-roi de Canada, Jean-François de la Roque, sei- 
gneur de Roberval. Si, comme je crois Tavoir 
prouvé, Brayer et Xénomanes représentent Cartier et 
Jean Alfonse, il restait encore à nommer, dans le 
roman, le troisième acteur principal de Tentreprise 
de la Nouvelle-France : c'est maintenant chose 
faite. Ces trois noms demeurent étroitement asso- 
ciés dans l'histoire de cette affaire, et il n'en est pas 
d'autres à y ajouter. Une fois de plus, l'analogie du 
périple de Pantagruel avec celui des explorateurs de 
la voie du Nord-Ouest est affirmée. Combien une 
telle citation confirmerait, s'il en était besoin, nos 
précédentes conclusions touchant l'itinéraire du fils 
de Gargantua et ses guides techniques ! Combien, 
d'autre part, ce nom, jeté à travers le récit d'une 
manière si imprévue et associé à une donnée très 
explicite de circumnavigation, peut contribuer à 
nous révéler, avec divers autres indices, la main de 
Rabelais présente à travers le V* livre ! Quel imi- 
tateur, quel continuateur aurait pu si bien ressaisir 
ce fil conducteur qu'une patiente analyse nous a 
seule permis de mettre en lumière, et qui fut sûre- 
ment perdu de vue au lendemain de la mort de 
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Rabelais? Il faut reconnaître qu'en 1562, époque de 
Tapparition de l'Ile Sonnante j des allusions de ce 
genre avaient perdu toute actualité et qu'aucun 
faussaire n'aurait eu intérêt à en user. A moins 
d'une coïncidence fort invraisemblable, un écrivain 
autre que Rabelais n'aurait pas songé à compléter 
de cette façon l'hommage collectif, commencé au 
IV® livre, à l'adresse des trois explorateurs français 
des régions du Nord-Ouest de l'Amérique. 

Reste à savoir à quel voyage l'auteur a fait allu- 
sion dans ces lignes. N'oublions pas que nous 
sommes entre l'Amérique et l'Asie, et que Roberval 
est censé être passé par l'De Sonnante en revenant 
d'Afrique. Cette double circonstance suppose donc 
un voyage autour du monde effectué en partie sui- 
vant l'itinéraire de Pantagruel^ mais commencé 

1. Nous disons « en partie », parce que Ton voit avec 
certitude, par le texte de Kabelais (iV, 1), que Tauteurse pro- 
mettait de faire revenir son héros en Europe, après la visite 
à Toracle de Bacbuc, par la route suivie pour Taller, c'est-à- 
dire par le passage du Nord-Ouest. En supposant un retour 
par le Pacifique, par TOcéan Indien et par le cap de Bonne- 
Espérance, on perdrait, en effet, Tavantage résultant de la 
suppression de Vimmense détour que Rabelais se félicite de 
vou* éviter par son héros. De plus, il faudrait admettre non 
seulement un changement considérable de latitude, mais 
même le passage de rhémiiphère boréal dans Thémisphère 
austral, ce qui est absolument contraire à la donnée essen- 
tielle du programme du voyage. Pour imaginer la possibilité 
d'un retour par une autre voie, tout en restant à la même 
latitude, on ne pourrait admettre que le retour par le nord 
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dans Fautre sens. Roberval, en quittant l'Europe, 
aurait d'abord visité l'Afrique , puis continué par 
rOcéan indien et le Pacifique, en remontant ensuite 
assez vers le Nord pour regagner son point de 
départ par le passage supposé du Nord-Ouest. Cette 
seconde partie de son voyage l'aurait donc amené à 
nie Sonnante. On peut également admettre que 
Roberval est représenté comme ayant parcouru le 
même itinéraire que Pantagruel après avoir poussé 
au Sud jusqu'aux côtes d'Afrique. 

A quelle navigation de Roberval ce texte fait-il 
allusion? On sait que l'histoire de ses entreprises 
maritimes, en dehors de celle de 1542-1543, est fort 
obscure. A-t-il fait réellement une expédition en 
Afrique? Cette expédition fut-elle le prélude d'une 

de TAsie et de TEurope, c'est-à-dire par la voie suivie par 
Nordenskiôld. Mais au temps de Rabelais, l'attention ne se 
portait pas en France sur ce périple, qui ne fut amorcé, si 
l'on peut dire, et pour une partie bien peu importante, qu'en 
1553, année qui vit doubler le cap Nord (Voy. Ruge, op, 
ciL^ p. 520, et Nordenskiôld, Die Umegelung Asiens und 
Europà's^ I, 58, 317 et passim, le Fac-similé Atlas du même, 
Stockolm, 1889, et le Voyage de la Vega^ trad. par Rabot 
et Lallemand, Paris, 1883). Toutes les espérances des con- 
temporains de notre écrivain se portaient du côté du pas- 
sage du Nord-Ouest, qui, même si on le suppose, avec 
Rabelais, un moment réalisé, impliquerait encore le retour 

f)ar la même voie, sous peine de faire perdre le bénéfice de 
a brièveté, par comparaison avec la route dite des Portugais. 
Plus on croyait les côtes de Tlnde et de la Chine proches 
de l'Amérique et plus il devenait naturel de renoncer au 
détour immense que comportait la route de l'hémisphère 
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navigation vers le passage du Nord-Ouest? Nous 
n'osons nous prononcer. Il reste que les historiens 
de Roberval, qui jusqu'à présent avaient négligé ce 
passage du Pantagruel, auront à l'avenir le devoir 
d'y recourir et de l'examiner au point de vue de la 
biographie de ce personnage. Signalons encore ce fait 
instructif que Roberval fut lié avec les du Bellay, 
protecteurs de Rabelais. 

L'épisode de l'Ile Sonnante se poursuit : Panta- 
gruel ayant appris comment des Cardingaux naît le 
Papegaut, les Cardingaux des Evesgaux, ceux-ci 
des Prestregaux, et les Prestregaux des Clergaux, 
exprime le désir de savoir d'où proviennent ces 
derniers. « Ds sont, répond iËditue, tous oiseaux 
de passage, et nous viennent de l'autre monde, par- 
tie d'une contrée grande à merveille, laquelle on 
nomme Joursanspaih ; partie d'une autre vers le 
ponant, laquelle se nomme Tropditieux. » L'idée 
que Ton se trouve dans une autre partie du monde 
n'est point perdue de vue. Plus bas encore, diverses 
allusions aux régions « de par delà », aux migra- 
tions des oiseaux qui s'en retournent vers le monde 
où ils virent le jour, sont à retenir : depuis plusieurs 

austral à travers le Pacifique, TOcéan indien, etc. Or, nous 
savons que le voyage complet de Pantagruel ne doit durer que 
quatre mois^ et que Taller et le retour sont (donnés comme 
exigeant une durée sensiblement égale, c'est-à-dire deux mois 
chacun (voy. plus haut, p. 81, n. 1 et l'Appendice I). 
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éclipses, paraît-il, il s'en est envolé une grande 
foule, par vertu des constellations célestes. Soit dit 
en passant, il s'agit clairement, dans ce passage, de 
la diminution subie par les clergés régulier et sécu- 
lier, à la suite des progrès de la Réforme. Ces divers 
chapitres fourmillent d'allégories transparentés, qui 
dérivent logiquement du mythe qui en forme la sub- 
stance, et dont la signification satirique à l'égard 
de l'Église se devine sans le moindre effort. Dans 
tous ces développements secondaires , je relève, en 
plus d'un endroit, le trait proprement rabelaisien, 
notamment dans les chapitres III et IV, l'allure si 
reconnaissable du dialogue, tel qu'il est conduit dans 
le livre précédent, les mêmes façons de le couper, 
le ton de chacun des interlocuteurs assez fidèle- 
ment conservé, par exemple, en ce qui concerne 
Panurge, et, chose plus di£Bcile, le noble Panta- 
gruel, finalement, — en mettant à part une série 
de phrases plutôt incertaines, faute d'une révision 
faite par l'auteur, — la persistance du rythme 
général de la pensée, sinon de l'expression, c'est-à- 
dire quelque chose qui ne trompe guère, etdont sou- 
vent la critique n'use pas assez. 

iEditue ne cesse d'opposer la région géographique 
où il vit à celle d'où viennent les voyageurs, ces 
deux pays représentant, à ses yeux, des parties du 
monde fort éloignées l'une de l'autre. Les choses 
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tournent bien pour le prince et ses compagnons, qui, 
hébergés par iËditue dans un délicieux réfectoire, 
passent quatre jours sans cesser de boire ni de 
festoyer. Cependant Pantagruel montrait face triste 
et semblait mal content du séjour quatridien que lui 
imposait iËditue. Ce dernier s'en aperçut et lui dit : 
« Seigneur, vous savez que sept jours devant et 
sept jours après brume, jamais n'y a sur mer tem- 
pête. C'est pour faveur que les éléments portent 
aux alcyons, oiseaux sacrés à Thétis, qui pour lors 
pondent et éclosent leurs petits près du rivage. Ici, 
la mer se revanche de ce long calme, et par quatre 
jours ne cesse de tempêter énormément, quand 
quelques voyageurs y arrivent. La cause nous esti- 
mons afin que ce temps durant, nécessité les con- 
traigne d'y demeurer, pour être bien festoyés des 
revenus de sonnerie. Pourtant n'estimez le temps 
ici ocieusement perdu. Force forcée vous y retien- 
dra, si ne voulez combattre Junon, Neptune, Doris, 
iEolus, et tous les Vejoves, seulement délibérez- 
vous défaire chère lie. » 

Voilà une explication amenée sans effort et qui 
continue de la façon la plus normale les réflexions 
analogues éparses à travers le IV® livre. C'est le 
pendant des sages discours entendus de la bouche 
du bon Macrobe, dans l'île des Macréons. L'accord 
entre les péripéties si diverses du voyage et les exi- 
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gences de la navigation, persiste. L'auteur du Y* 
livre reste fidèle à cette concordance, qu'un imita- 
teur aurait probablement négligée pour accentuer de 
préférence le caractère fantaisiste des événements. 
La trame légère sur laquelle Rabelais brode aurait 
été tout de suite perdue de vue par un continuateur, 
préoccupé de donner libre carrière à son imagina- 
tion. Le Mattre seul, semble-t-il, pouvait user d*une 
combinaison aussi subtile, qui exigeait un emploi si 
sobre, si nuancé, tant de doigté et de réserve. Ce 
sont là des traits précieux que la critique a le devoir 
de relever et qui ne doivent point tromper. 
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Après les premières bauffrures, Frère Jean 
demande à son hôte : « En cette lie, vous n'avez 
que cages et oiseaux ; ils ne labourent ne cultivent 
la terre ; toute leur occupation est gaudir, gazouiller 
et chanter. De quel pays vous vient cette corne 
d'abondance, et copie de tant de bien et friands 
morceaux? — De toutTautre monde, repond iEdi- 
tue, excepté quelques contrées des régions aquilon- 
naires, lesquelles depuis quelques certaines années 
ont remué la Camarine ^ (nouvelle allusion évidente 



1. C'est-à-dire : tout remué, dévoilé, compromis, remis en 

auestion. Allusion aux eaux bourbeuses de la Camarina, lac 
ont les eaux vaseuses répandaient, quand on les remuait, 
une odeur infecte. Un proverbe italien a rendu cette image 
populaire. 
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à la Réforme) . Chou, ils s'en repentiront, dondaine : 
ils s'en repentiront, don don. Buvons, amis. Mais 
de quel pays êtes-vous? — De Touraine, répondit 
Panurge. — Vraiment, dit iEditue, vous ne fûtes 
onques de mauvaise pie couvés, puisque vous êtes 
de la benoîte Touraine. De Touraine tant et tant de 
biens annuellement nous viennent, que nous fut dit 
un jour par gens du lieu, par ici passans, que le 
duc de Touraine n'a en tout son revenu de quoi son 
saoul de lard manger, par Texcessive largesse que ses 
prédécesseurs ont faite à ces sacro-saints oiseaux, pour 
ici de faisans nous saouler, de perdreaux, de geli- 
nottes, poules dinde, gras chapons de Loudunois, 
venaisons de toutes sortes, et toutes sortes de gibier. 
Buvons, amis!... » 

Le passage est célèbre ; il est un de ceux qu'on 
cite le plus volontiers. Nul autre que Rabelais n'a 
pu l'écrire. La fin du chapitre n'est pas moins digne 
de lui. Nous arrivons ainsi au chapitre VII, dont le 
début renferme des allusions à la flotte de Panta- 
gruel et au vaste périple qu'elle est en train d'ac- 
complir, qui cadrent parfaitement avec les propos 
du chapitre précédent. « Avoir bien beu et bien 
repeu ^ ^Editue nous mena en une chambre bien gar- 

1. L^ellipse de la préposition aprèi est une particularité 
remarquable de la syntaxe de Rabelais. Cette ellipse, observe 
M. Huguet, ne se rencontre pas dans les deux premiers livres, 
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nie, bien tapissée et toute dorée. Là nous fist appor- 
ter myrobalans, brain de basme, et zinzembre verd 
confit, force hipocras et vin délicieux, et nous invi- 
toit par ces antidotes, comme par breuvaige du 
fleuve de Léthé, mettre en oubly et nonchalance les 
fatigues qu'avions paty sus la marine; fist aussi 
porter vivres en abondance à nos navires qui sur- 
geoient au port. Ainsi reposasmes par icelle nuict, 
mais je ne pouvois dormir à cause du sempiternel 
brinballement des cloches. » Les pages qui suivent, 
et notamment l'apologue du baudet de la Bergère 
ainsi que sa conclusion , portent, sans conteste pos- 
sible, Tempreinte du conteur à qui Ton doit l'his- 
toire de Couillatris et tels autres récits savoureux 
auxquels se complut La Fontaine. 

Nous passerons rapidement sur la visite à Pape- 
gaut (chapitre VIII), qui termine l'épisode de Vile 

mais à partir du troisième, il est aisé d'en citer de très nom- 
breux exemples ^Ed. Mariy-Laveaux, H, 15, 179,323, etc.). 
Cette tournure, bien que rare, n'est cependant pas particulière 
à Rabelais. On en rencontre quatre exemples dans Jehan de 
Paris, Les Illustrations des Gaules en fournissent un égale- 
ment. On voit que si Rabelais n'a pas été absolument le seul 
à employer cette construction, on ne peut dire cependant 
qu'elle ait été jamais véritablement vivante, soit à son époque, 
soit à Tépoque antérieure. En tout cas, on ne la retrouve 
plus après lui. Un tel indice est important à noter. Quel con- 
tinuateur, vers 1562, aurait songé à utiliser une forme aussi 
insolite, aussi oubliée, et qui risquait de rendre son texte peu 
intelligible? (Voy. Huguet, Études sur la syntaxe de Rabelais, 
Paris, Hachette, 1894, in-8% p. 358 et suiv.) 
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sonnante. La fin même de cette escale rappelle 
encore notre attention sur les navires. Les voya- 
geurs se séparent de leur hôte : « Le troisième jour, 
après boire (comme entendez) nous donna iEditue 
congé. Nousluyfismes présent d'un beau petit Cous- 
teau perguois, lequel il print plus à gré que ne feit 
Artaxerxès le voirre d'eau froide que luy présenta 
un païsant, et nous remercia courtoisement ; envoya 
en nos navires refreschissement de toutes munitions ; 
nous soubhaita bon voyaige, et venir à sauvement 
de nos personnes et fin de nos entreprises, et nous 
fist promettre et jurer par Jupiter Pierre que nostre 
retour seroit par son territoire. » 

Après s'être bien à point lesté (sabouré) Testomac, 
nos Pantagruélistes reprennent la mer ; ayant le vent 
en poupe, ils peuvent lever leur grand artimon, ce 
qui leur permet d'arriver en moins de deux jours 
dans nie des Ferremens.'tle déserte et de nul habitée. 
Us y voient un grand nombre d'arbres portant 
marroches, piochons, serfouettes, faux, faucilles, 
bêches, truelles, cognées, serpes, scies, doloires, 
forces, ciseaux, tenailles, pelles, virolets et vile- 
brequins. D'autres portaient dagues, daguenets, poi- 
gnards, sangdedés, ganivets, poinçons, épées, ver- 
duns, braquemarts, cimeterres, estocs, raillons et 
couteaux. 

Cette escale reproduit, en le développant, un épi- 
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sode des Navigations de Panurge (aliàs le Disciple de 
Pantagruel)^ chapitre XXIII. L'imitation est cer- 
taine, mais comme nous trouvons, dans le IV** livre, 
d'autres emprunts à ce curieux livret tout à fait 
analogues, le rapprochement signalé ici ne tend 
qu'à confirmer nos précédentes inductions ^ 

1 . Voici le résumé de l'étude que nous avons présentée à 
ce sujet à la séance du 29 novembre 1901 de la Société d'his- 
toire moderne [Bulletin^ n» 3) : 

« Af rès avoir signalé que le Disciple de Pantagruel se trouve 
annoncé dès le II® livre de Rabelais, Tauteur ae la communi- 
cation fait remarquer les ressemblances frappantes du V® livre 
avec cet opuscule (en dehors de Tépisode des Lanternes , un 
des rapports les plus curieux est celui qu*on peut relever entre 
nie des Ferremens de Rabelais, et File des Épéesdu Disciple); 
il énumère les allusions au pays de Lanternois faites dans les 
livres III et IV. Si Ton peut objecter que la partie en question 
du V* livre pourrait être Toeuvre d un continuateur, s'ins- 
pirant d'un livret conçu dans la manière rabelaisienne, les 
allusions des IIP et IV® livres, dont Tauthenticité n'est pas 
douteuse, n'en sont pas moins très significatives. Plus signifi- 
catives encore sont d'autres ressemblances entre le Disciple 
et les III* et IV® livres : le cadre et la conception du récit, 
qui est celui d'une navigation vers l'Inde majeure des deux 
côtés, les sources littéraires indiquées, les circonstances et 
les préparatifs de l'embarquement, l'histoire du géant Brin- 
guenanlles, l'épisode des Farouches et celui des Andouilles, 
groupés en un seul chez Rabelais, la monstre après la bataille, 
l'épisode de la tempête, l'escale dans l'île des Papillons du 
Disciple y où certaines allusions permettent de noter quelques 
traits communs avec l'escale de Papimanie dans nabelais, 
l'île des Vents au chapitre 31 du Disciple ^ qui fournit évidem- 
ment le point de départ du thème développé par Rabelais à 
propos de l'île de Ruach (chapitre 43 du livre IV) ; enfin des 
rencontres nombreuses de noms et d'acceptions spéciales tout 
à fait dignes de remarque. Notre confrère estime que ces 
divers rapprochements, sans parler de certaines analogies de 

Abbl LBPRAnc 13 
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En poussant plus loin leur exploration de Ttle, les 
compagnons de Pantagruel découvrent certaines 
espèces d'herbes, lesquelles croissaient comme 
piques, lances, javelines, hallebardes, vouges, per- 
tuisanes, rançons, fourches et épieux. 

Toutes ces énumérations, de même que celle 
d'ordre anatomique qui suit, comme aussi les 
allusions d'ordre médical et les comparaisons — 
celle entre autres qui aboutit à la citation de Platon, 
d'Anaxagore et de Démocrite et à la question plai- 
sante : « Furent-ils petits philosophes? », où se 
retrouve d'une façon frappante le procédé habituel 
de l'humour rabelaisien — portent une marque qui 
ne saurait être confondue avec aucune autre. Cette 
simple réflexion, insérée dans le même chapitre : 
« Vray est qu'en toutes choses (Dieu excepté) ad- 
vient quelquefois erreur. Nature même n'en est 

style, reodent peu explicable l'hypothèse de la plupart des cri- 
tiques que le Disciple de Pantagruel ne saurait être de Rabe- 
lais. Il lui paraît invraisemblale que Rabelais ait emprunté à 
un imitateur tant de thèmes caractéristiques de son œuvre, et 
qu'il ait pris comme point de départ de développements 
importants une vulgaire contrefaçon. Rabelais a protesté à 
maintes reprises avec la dernière énergie contre les ouvrages 
d'imitateurs et de faussaires, notamment au cours de ses 
démêlés avec Dolet en 1542. Gomment peut-on croire qu'il se 
fût inspiré de celui-là au lieu de le clénoncer? Il est donc 
permis de supposer que le Disciple peut fort bien être un 
ouvrage populaire de Rabelais, du même groupe que les 
Chroniques gargantuines^ et qu'il a pu servir de suite provi- 
soire au II® livre. » 
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exempte quand elle produit choses monstrueuses et 
animaux difformes », est de celles qu'un imitateur 
n'imagine point. En retournant à leurs navires, nos 
gens découvrent je ne sais quoi derrière je ne sais 
quel buisson, et poursuivent leur route. Ils entrent, 
le jour suivant, en File de Cassade « vraye idée de 
Fontainebleau » , car la terre y est si maigre que les 
os (ce sont les rocs) lui percent la peau, aréneuse, 
stérile, malsaine et mal plaisante. Là, le pilote 
montre à ses compagnons deux petits rochers carrés 
à huit pointes en cube égales, lesquels, à Tapparence 
de leur blancheur, semblaient être d'albâtre, ou 
bien couverts de neige ; mais le marin assura aux 
passagers que ces rocs étaient formés d'osselets. Suit 
une page curieuse sur le jeu et les joueurs, digne 
de Rabelais, et qu'on s'étonnerait presque de ne pas 
trouver dans son œuvre, tant un pareil sujet ren- 
trait bien dans le cycle de ses satires sociales. Le 
pilote reprend le cours de ses remarques symbo- 
liques ; il assure qu'autour et à bord de ces rochers 
carrés plus a été fait de bris, de naufrages, de pertes 
de vies et de biens qu'autour de toutes les Syrtes, 
Charybdes, Sirènes, Scylles, Strophades et gouffres 
de toute la mer. « Là aussi, nous distestre un flasque 
de sang vreal (Graal), chose divine et à peu de gens 
congnue. Panurge fist tant par belles prières avec 
les Sindiqs du lieu qu'ils le nous monstrèrent : mais 
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ce fut avec plus de cérémonie et solennité plus 
grande trois fois qu'on ne monstre à Florence les 
Pandectes de Justinian, ne la Veronniqueà Rome^ 
Finalement, ce qui nous fut monstre estoit le visage 
d'un connin rosty... Au départir achetasmes une 
botte de chapeaux et bonnets de Cassade, à la vente 
desquels je ne doute que peu ferons de profit. 
Je croy qu'à l'usage encore moins en feront ceux 
qui de nous les achèteront. 

<( De là passasmes Condemnation ^, qui est une 
autre Isle toute déserte ; passasmes aussi le Guichet, 
auquel lieu Pantagruel ne voulut descendre, et fist 
très bien, car nous y fusmes faits prisonniers, et 
arrestez de faict, par le commandement de Grippe- 
minaud, Archiduc des Cbats-fourrez, parce que 
quelqu'un de nostre bande voulut vendre à un ser- 
rargent des chapeaux de Cassade. » La précaution 
prise par l'auteur de mettre Pantagruel en dehors 
de cette aventure est tout à fait significative. C'est 
là un trait auquel un faussaire n'aurait jamais songé. 
Tous ceux qui ont pratiqué Rabelais et qui ont cher- 
ché à pénétrer le haut sens de son œuvre, verront 
dans ce souci de sauvegarder la dignité royale de 

1. Deux allusions qu'un familier de Tltalie, tel que Rabe- 
lais, devait être porté à faire plus que tout autre. 

2. Le jeu de mots est évident. Le ms. du V*' livre ajoute : 
« Quelques jours après, ayant failly plusieurs foys à faire 
naufrage... » 
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son héros — dignité qui n'a jamais reçu la moindre 
atteinte dans les livres précédents — une circon- 
stance éminemment caractéristique, qui équivaut à 
une signature. Je passe sur T épisode des Chats- 
Fourrés, me contentant de noter qu'il est, dans 
tout le roman, peu de pages dont l'accent soit plus 
fortement satirique; descriptions, comparaisons, 
réminiscences antiques, allusions, critique judiciaire 
et sociale : tout y offre un relief saisissant. Jamais 
Rabelais n'a plus puissamment clamé son mépris 
des abus et de la vénalité de la judicature. Si 
Técrivain prend ici un ton plus violent, plus âpre, 
s'il use moins volontiers de Tironie et du pate- 
linage que dans les livres précédents, c'est qu'une 
expérience récente a contribué à l'exaspérer da- 
vantage. Ses derniers mois, nous le savons depuis 
peu, furent difficiles : les persécuteurs étaient 
devenus plus menaçants que jamais à son égard ^ , et 
sa colère s'aiguillonnait de nouveaux ressentiments 
personnels. Rien de tel pour décider un satirique 
de sa trempe à attaquer à découvert, en supprimant 
les ménagements politiques. 

Nos explorateurs sont reconduits jusqu'au port 
par certains griffons de montagne, et avertis par 

1. Voy. Trois mentions de Rabelais k la fin de F année 
1552^ par Henri Potez dans la Revue des Etudes rabelai- 
siennes^ I, p. 57 et suiv. 
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ceux-ci de ne pas rentrer dans leurs navires sans 
avoir fait les présents seigneuriaux à la dame 
Grippeminaude et à toutes les Chattes-fourrées*. 
Presque aussitôt frère Jean aperçoit soixante-huit^ 
galères et frégates qui arrivaient au port : il 
accourt en quête de nouvelles et voulant savoir 
quelle sorte de marchandises apportaient ces 
vaisseaux ; il voit que tous étaient remplis de venai- 
son, levrauts, chapons, palombes, cochons, che- 
vreaux, vanneaux, poulets, canards, halbrans, oisons, 
bref de toutes les sortes de gibier que les plaideurs 
avaient coutume d'apporter à leurs juges, ainsi que 
Marot, parmi bien d'autres, le constate dans une de 
ses épîtres. A ces dons étaient jointes quelques pièces 
de velours, de satin et de damas. Mais laissons frère 
Jean interroger les arrivants, pour noter au début 
du chapitre suivant (XV®) plusieurs propos de ce 
vigoureux compagnon. « Vertus de froc, s'exclame- 
t-il, quel voyage ici faisons-nous? C'est un voyage 
de foirars... Gordien, ce n'est pas mon naturel; si 
tousjours quelque acte héroïque ne fais, la nuict je 



1 . Quelques lignes plus bas, nous rencontrons une plaisan- 
terie qui amène un bref éloge du vin ; cet éloge paraît bien 

conçu dans la manière de Rabelais. 

2. On sait que ce chiffre 78 est particulièrement cher à notre 
écrivain. La différence d'une dizaine qui apparaît ici, pourrait 
être le fait d'un éditeur. Le rapprochement est, en tout cas, 
utile à signaler. 
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ne peux dormir. Donques vou8 m'avez en compagnon 
prins pour en cestuy voyage messe chanter et 
confesser? » C'est la première allusion de ce genre 
que contient le récit du voyage de Pantagruel ; il 
faut avouer qu'elle est assez naturelle, et que Tidée 
qu'elle évoque a pu fort bien venir sur le tard au 
conteur. La page qui suit, de tout point digne de 
Rabelais, nous offre trois incidents dignes d'attention. 

Pendant ce temps, les calfatiers attendaient au 
port leur gratification. Voyant que la flotte allait 
mettre à la voile, ils s'adressent à frère Jean et 
réclament leur vin, au tarif habituel. Mais le moine, 
dégainant son braquemart, sortit du navire , déli- 
béré de les occire félonnement; nos réclamants 
prirent le grand galop et disparurent soudain. 

Toutefois, l'alerte n'était pas finie, car quelques 
matelots de la flotte, par congé de Pantagruel 
(resté sur son vaisseau, pendant que ses compa- 
gnons paraissaient devant Grippeminaud) , s'étaient 
rendus dans une hôtellerie près du havre pour ban- 
queter et se rafraîchir un peu. La vieille hôtesse du 
lieu attendit, paratt-il, vainement leur écot. Nou- 
velle bagarre entre le moine et les paysans qui 
avaient pris parti pour elle. L'abbé de Thélème eut 
raison de tous et rapporta sur son navire de singu- 
liers trophées de la rixe. Sitôt que la compagnie 
fut au complet, Pantagruel fit donner les voiles. 



200 LES NAVIGATIONS Dfi PANTAGRUEL 

Mais il s'éleva un siroch si véhément que les marins 
perdirent leur route, et quasi reprenant les traces du 
pays des Chats-fourrés, entrèrent en un grand 
gouffre, où la mer se montrait fort haute et terrible. 
Un mousse qui était au haut du trinquet cria qu'il 
voyait encore les fâcheuses demeures de Grippemi- 
naud. Alors Panurge, forcené de peur, de s'écrier : 
« Patron, mon ami, malgré les vents et. les vagues, 
tourne bride. mon ami, ne retournons point en 
ce méchant pays, où j'ai laissé ma bourse. » Par 
bonheur, le vent les porta près d'une ile à laquelle 
toutefois ils n'osèrent aborder de, prime face, et ils 
mouillèrent à environ un mille de là, près de grands 
rochers. 

Sitôt que les ancres furent jetées et le vaisseau 
immobilisé, l'on descendit l'esquif. Après que le bon 
Pantagruel eut fait les prières et remercié le Sei- 
gneur de l'avoir sauvé d'un si grand danger, il entra 
avec toute sa compagnie dans l'esquif pour prendre 
terre ; ce qui leur fut fort aisé, car la mer étant 
cahne et les vents baissés, en peu de temps ils furent 
aux rochers. Épistémon admire l'assiette du lieu e^ 
l'étrange té de la côte, et avise quelques habitants 
du pays. L'auteur nous décrit le costume pittoresque 
du premier auquel il s'adresse, et qui a nom Gain- 
gnebeaucoup. Sur une question d'Épistémon, qui 
lui demande comment s'appellent ces rocs et vallées 
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si étranges, il donne plusieurs explications sur la 
topographie du pays, qui est celui des Âpedeftes. 
On s'accorde, et c'est absolument notre avis, à 
considérer cet épisode des Apedeftes comme 
Tune des interpolations qui ont contribué à 
rendre le V® livre suspect. Sûrement, Rabelais n'est 
pour rien dans ce chapitre. Le style en est terne, 
sans relief, sans image, sans invention. Les diffé- 
rences de ce morceau avec la plupart des chapitres 
qui précèdent sont, sous le rapport de la forme et du 
fond, saisissantes. On peut se rendre compte par là 
de la difficulté qu'offrait pour un faussaire, même 
habile, l'imitation ou la continuation de Rabelais. 
Des chapitres, tels que ceux des Apedeftes et du 
Tournoi de la Quinte^ peuvent servir, pour l'étude 
de l'authenticité du V® livre, d'excellente pierre 
de touche ^ Observons que la fin de cet épisode ne 
donne, par exception, aucun détail sur la manière 
dont la flotte quitte l'fle. L'interpolation est d'ail- 
leurs évidente par l'histoire même du texte ; 
j'ajoute que l'on relève une contradiction maté- 
rielle entre ce chapitre et le suivant (XVII®), ce 

]. Voy. sur Thistoire du chapitre des Apedeftes les 
Recherches bibliographiques et critiques sur les éditions 
originales des cinq livres du roman satirique de Rabelais^ 

Ear Jacques-Ch. Érunet, Paris, Potier, 1852, p. 104-110. 
l'histoire des premières éditions du V® livre montre bien que 
ce chapitre n'offre rien d'authentique. Le ms. du V* livre de 
la Bibliothèque nationale ne le renferme pas. 
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que Rabelais évite toujours avec soin. Nous 
voyons en effet, au* chapitre XVI, Pantagruel des- 
cendre, comme le reste de la compagnie, dans Tlle 
des Apedeftes, alors que le chapitre XVII com- 
mence de la sorte : « Sus l'instant nous prinsmes 
la routte d'Outre, et contasmes nos adventures à 
Pantagruel, qui en eut commisération bien grande, 
et en fit quelques élégies par passe-temps. » La 
véritable place de cette remarque, toute naturelle à 
la suite de l'épisode des Chats-fourrés, ne saurait 
venir après le chapitre des Apedeftes. L'interpola- 
teur s'est ainsi dénoncé lui-même. 

Arrivés à Outre (dont le nom ne semble choisi, 
comme celui de Condemnation^ que pour fournir la 
matière d'un jeu de mots), les navigateurs s'y 
rafraîchissent, y refont leurs provisions d'eau douce 
et prennent aussi du bois pour leurs munitions. Les 
gens du pays leur semblent, d'après leur physiono- 
mie, bons compagnons et de bonne chère. Ils étaient 
tous « outrés » et pétaient de graisse. L'habitude qu'ils 
avaient d'inciser leur peau, pour y faire bouffer la 
graisse, est pour le moins originale. Cet épisode 
doit dériver de quelque souvenir exagéré ou ampli- 
fié, emprunté à une relation de voyage? Il s'agit 
évidemment d'une variété bien connue de tatouage. 

Près du havre était un cabaret de beUe et magnifique 
apparence. L'immense concours du peuple « outré », 
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de tous sexes, tous âges 6t tous états, qui s'y presse, 
venait assister aux crevailles de Fhôte. L'anecdote, 
si finement tournée, du vénérable abbé de Castil- 
liers, termine le récit de cette courte escale. Si la 
main de Rabelais se retrouve quelque part, c'est 
bien dans le trait final de cette historiette. 

Un doux zéphyre se lève : on en profite pour 
lever les ancres et rouler les |cordages, puis la flotte 
met à la voile. A environ 222 |milles, se leva un 
furieux tourbillon de vents divers, autour duquel 
les marins temporisèrent quelque peu, à Taide du 
trinquet et des boulingues, dans Tunique but, nous 
dit-on, de ne pas désobéir au pilote. Celui-ci assurait, 
vu la douceur de ces vents, vu aussi leur plaisant 
combat, la sérénité de Tair et la tranquillité du cou- 
rant, que la flotte ne se trouvait ni en espoir de 
grand bien, ni en crainte de grand mal. N'était-ce 
pas le cas de se conformer à la sentence du philo- 
sophe, qui commande de supporter et de s'abstenir, 
c'est-à-dire de temporiser? Si longtemps dura ce 
tourbillon, que le pilote, importuné par les requêtes 
des passagers, essaya de le rompre et de reprendre 
la route première. De fait, en levant le grand arti- 
mon et en dressant le gouvernail droit dans la direc- 
tion de l'aiguille aimantée, moyennant toutefois 
une affreuse bourrasque, il réussit à briser le cou- 
rant circulaire. Mais le résultat de cette habile 
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manœuvre ne fut pas plus heureux que si, évitant 
Charybde, les navires fussent tombés en Scylla. 
Car, à deux milles de cet endroit, la flotte tout 
entière alla s'échouer au milieu de bancs de sable, 
analogues aux sables mouvants de Saint-Mahieu ^ . 

Tout l'équipage se contristait grandement ; le vent 
faisait rage à travers les misaines. Toujours philo- 
sophe, frère Jean ne s'en donnait point de mélan- 
colie, mais consolait tantôt Tun, tantôt Tautre, par 
douces paroles, annonçant un prochain secours du 
ciel, et assurant qu'il avait vu Castor au bout des 
antennes^. Panurge montre de nouveau son âme peu 
héroïque : ses doléances pittoresques ne font nulle- 
ment double emploi avec celles que la tempête a 
provoquées. 

A ce moment, la flotte fut abordée par un navire 
chargé de tambourins. L'auteur du récit y recon- 
naît l'alchimiste Hans ou Henri Cotiral, — probable- 
ment Henri Corneille Agrippa, — et il lui demande : 
« D'où venez-vous ? Où allez-vous ? Qu'apportez- 
vous ? Avez-vous senti la marine ? » Cotiral répond : 
« De la Quinte : en Touraine : alchimie : jusques 
au... fondement. » 

« Et quelles gens, reprend son interlocuteur, 

1. Il s'agit d'un cap sablonneux à quelques lieues de 
Brest. 

2. Aujourd'hui le feu Saint-Ëlme. 
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avez-vous sur le tillac? » — Chantres, répond 
Tautre, musiciens, poètes, astrologues, rimasseurs, 
géomanciens, alchimistes, horlogers. Tous tiennent 
de la quintessence, c'est-à-dire de Talchimie. Mais 
Panurge interrompt, indigné et fâché, le discoureur : 
« Vous donc qui faites tout jusques au beau temps 
et petits enfants S pourquoi ici ne prenez- vous le 
cap, et ne tentez-vous, sans délai, de nous ramener 
en plein courant? — J'y allais, repart Talchimiste : à 
l'instant vous allez être hors du fond ». Et sur l'heure, 
il fit défoncer 7.532.810 gros tambourins - d'un seul 
côté ; il fit dresser ces côtés ouverts vers le gaillardet^ 
et l'écoutière, en liant tous les tambourins le long 
des cordages, puis, prenant l'avant du navire ^ en 
poupe, il l'attacha aux bitons ^ de son propre vais- 



1 . Emploi plaisant de la termiDaison biblique des éDumé- 
rations, si usitée par Rabelais. 

2. Cette cargaison fantastique se justifie par la présence 
des musiciens et des chantres sur le navire. Le manuscrit 
donne 332.810 pour le chiffre des tambourins. 

3. Pavillon échancré sur le mât de misaine, ou encore sorte 
de petite girouette faite de plumes, placée sur le mât. 

4. L'auteur ne semble viser, dans cette manœuvre, qu'un 
seul navire. Rabelais a employé, plus d'une fois, le même 
procédé, dans le IV* livre. On peut donc supposer que la 
manœuvre s'est répétée pour chacun des autres navires. 
Pareille supposition a été souvent nécessaire, ne l'oublions 

f»as,dans le cours du livre précédent. Au début du chapitre 18, 
'auteur avait spécifié la présence d'un certain nombre de bâti- 
ments : <K Car à deux miles du lieu feurMit nos naufs encarrées 
permy les arènes... » 

5. BitonSy iitlorij petite bitte^ assemblage de charpente qui 
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seau. Du premier heurt donné par ce dernier, il 
réussit à dégager le bâtiment échoué des sables qui 
rimmobilisaient, et cela non sans ébattement, car le 
son du tambourin, joint au doux murmure du gra- 
vier çt aux commandements de Téquipage, produi- 
sait ime harmonie digne de celle des astres roulant 
à travers Tespace, que Platon prétendait avoir « par 
quelques nuicts ouye dormant. » 

Les passagers délivrés ne se montrent point 
ingrats envers leurs sauveurs : ils leur octroyent 
une provision d'andouilles, remplissent leurs tam- 
bourins de saucisses et tirent sur le tillac soixante- 
deux aires de vin. A ce moment-là, deux grands 
physetères abordent le navire étranger et y jettent 
plus d'eau que n'en contient la Vienne depuis 
Chinon jusqu'à Saumur^, remplissant les tambou- 
rins, mouillant les antennes aussi bien que les marins, 
et leur baignant à tous les chausses par le collet. , 
Cet incident comble Panurge de joie : encore un 
trait habilement imaginé et qui s'harmonise avec la 
physionomie du personnage. « Je leur voulais, dit- 
il, donner leur vin, mais ils ont eu leur eau bien à 
propos. D'eau douce, ils n'ont cure, et ne s'en servent 
qu'à laver les mains. De borax leur servira cette 

sert à arrêter les câbles et gros cordages dans les fortes ma- 
nœuvres. 

1. Le manuscrit du V^ livre remplace Saumur par Saint- 
Louant, 
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belle eau salée, de nitre et sel ammoiiiaque, en la 
cuisine de Geber*. » L'entretien ne peut se conti- 
nuer entre les passagers des deux vaisseaux, le tour- 
billon décrit plus haut enlevant de nouveau aux 
marins de Pantagruel la liberté du timon. Le pilote 
prie ses compagnons de laisser, dorénavant, la mer 
guider leur navigation, sans se préoccuper d'autre 
chose que de faire chère lie; pour le moment, le 
meilleur parti était de côtoyer le tourbiUon et 
d'obéir au courant, si Ton voulait parvenir sans 
danger au royaume de la Quinte. 

Peut-on supposer qu'un imitateur, forcément 
préoccupé d'allusions, de symboles, de satires 
directes et tendancieuses, eût attribué une impor- 
tance pareille et si continue à des faits de navigation 
pure? Conter pour conter, c'est-à-dire pour dis- 
traire ses lecteurs, sans objectif d'ordre philoso- 
phique, et aussi pour s'amuser lui-même, est le 
propre de Rabelais. Nous pouvons l'en croire : il 
l'a dit et répété, et nombre de pages des quatre 
premiers livres ne s^expliquent pas autrement. Si 
dans le chapitre XVIII (édit. de 1564), les choses de 
la marine tiennent tant de place, c'est que le roman- 
cier éprouvait toujours le besoin de compléter son 
tableau d'une expédition maritime. Il manquait 

1 . Alchimiste arabe. 
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encore trois épisodes caractéristiques : le cyclone, 
Téchouage et le renflouage, les voilà acquis 
maintenant. Aucun d'eux ne comporte une inter- 
prétation allégorique. L'auteur y fait simplement 
connaître les moyens employés de son temps 
par les navigateurs pour sortir de ces mauvais pas ^ 
Le but général que nous avons assigné, en commen- 
çant, au IV® livre, continue de s'affirmer au cours 
du y®. La clef donnée plus haut, si naturelle, si 
simple, si conforme à la réalité en même temps 
qu'au génie réaliste du conteur et aux aspirations 
d'une époque qui a été celle des grandes décou- 
vertes, garde toute sa valeur à travers la partie 
posthume du roman. 



1. Quand la fameuse nef, « la Françoise », construite au 
Havre et mise à flot à la fin de 1533, se trouva arrêtée, faute 
d'eau, à Textrémité de la petite jetée qui suivait la tour, on 
s'efforça de la remettreen mouvement en attachant au navire 
force tonneaux vides, force canots pour Talléger ; ce fut en 
vain. 
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Les vaisseaux de Pantagruel côtoyent donc pru- 
demment le tourbillon pendant un demi-jour. Au 
troisième, l'air sembla plus serein que de coutume, 
et Ton descendit sans difficulté au port de Mateo- 
technie, peu distant du palais de la Quinte-Essence. 
Nos gens trouvèrent sur le môle un grand nombre 
d^archers et de gens de guerre qui gardaient l'arse- 
nal ; au premier abord, ceux-ci firent presque peur 
aux Pantagruélistes, car ils les forcèrent tous de lais- 
ser leurs armes, et roguement les interrogèrent^, 
disant : « Compères, de quels pays est la venue ? — 
Cousins, repartit Panurge, nous sommes Touran- 
geaux. Ores, venons de France, convoiteux de faire 



1. Le texte porte <c iDterroguèrent », ce qui fournit avec 
« roguement » une assonance voulue. 

Abbl LsTRAirc 14 
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révérence à la Dame Quinte-Essence, et visiter ce 
très célèbre royaume d'Entelechie. — Que dites- 
vous? demandèrent-ils. Dites-vous Entelechie ou 
Endelechie ? — Beaux cousins, répondit Panurge, 
nous sommes gens simples et idiots; excusez la 
rusticité de notre langage, car au demeurant les 
cœurs sont francs et loyaux. » Fin propos qui révèle 
son auteur. L'enquête se poursuit : les gardiens 
apprennent entre autres choses aux arrivants qu'un 
grand nombre de leurs compatriotes tourangeaux 
sont passés par le royaume, bons lourdauds, ajou- 
tent-ils, qui parlaient toutefois un langage correcte 
D'autres sont venus après eux, moins avenants et 
fiers comme Écossais. Ces souvenirs appellent, sur 
les lèvres des archers, cette spirituelle boutade : 
« En votre monde, avez-vous donc si grande super- 
fluité de temps que ne savez à quoi l'employer, 
fors ainsi de notre dame reine parler, disputer et 
impudentement écrire? » Et l'on s'entretient de tous 
ceux qui, dans les temps anciens et modernes, disser- 
tèrent sur dame Entéléchie : Diogène Laerce, Justin, 
Gaza, Argyropile^, Bessarion, Politien, Budé et 
Lascaris et tous les diables de sages fols, dont quel- 
ques contemporains de l'auteur ont encore accru le 

1. Ce dernier trait, fort exact, est bien le fait d'un Touran- 
geau, fier de la pureté de langage propre à son pays. 

2. L'helléniste Jean Argyropouio. 
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nombre. Pantagruel et ses compagnons rendent 
visite à la reine et parcourent son palais. Nous assis- 
tons ensuite au souper de la Dame ^ . Conduits par 
les Michelotz de Geber, nos voyageurs sont inscrits 
sur l'état ordonné par* la reine, puis, descendent au 
port de Mateotechnie. Ils remontent sur leurs 
navires, attendant d*avoir le vent en poupe et sachant 
que faute d'en profiter sur l'heure, ils ne pour- 
raient espérer de le recouvrer, de trois quartiers de 
lune. 

Après deux jours de navigation, l'Ile des Ode^ 
fournit une escale nouvelle et non la moins originale 
de cette fin de roman. C'est l'île des chemins « anj^ 
maulx », des chemins qui cheminent: « chemins 
errans, chemins passans, chemins croisans et che* 
nûns traversans ^. » L'esprit qui a pu concevoir 
ce mythe n'est certes point d'un imitateur banal. 
A récapituler ce qu'il y a d'invention, de fantaisie, 
de science variée et de réflexion indépendante à tra- 



1 . Nous De parlons ni du bal, ni du tournois de la Quinte. 
Les deux chapitres qui leur sont consacrés constituent Tinter- 
polation la plus évidente de cette fin du roman. Ils offrent, 
avec une partie du V* livre, des différences si marquées, au 
point de vue du style, qu'ils peuvent servir à dfémontrer 
combien Timitation de la langue de Rabelais était difficile, 
pour ne pas dire plus. 

2. L'Exposition de 1900 a réalisé, après 350 ans, cette 
conception audacieuse. Qui sait tout ce que l'avenir réserve 
à cette dernière ? 
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vers le V^ livre, on se demande comment un écrivain 
français, vers 1564, s'est senti assez d'abnégation 
pour publier, sous le nom de Rabelais, un ouvrage 
qui offrait des chances sérieuses de lui assurer la 
gloire et le profit. N'oublions pas que le V® livre 
contribua sensiblement à parfaire la fortune du 
roman rabelaisien, et qu'à dater de 1564, les édi- 
tions de l'œuvre entière, enfin terminée, se sont 
succédé avec une rapidité surprenante. Comment un 
auteur capable d'écrire le dernier livre aurait-il 
limité son effort à une contrefaçon? Le talent réel 
déployé dans nombre de pages eût réclamé un 
emploi plus heureux. 

11 est à noter, pour en revenir à l'épisode de l'ile 
des Odes, que les souvenirs locaux consignés dans 
ce chapitre concordent bien avec les faits connus 
de la biographie de l'auteur du Pantagruel. Mais le 
passage le plus remarquable de ce morceau est sans 
contredit celui qui a trait à la découverte capitale 
de l'époque, en matière cosmographique : « Puys 
[PantagrueP], considérant les alleures de ces che- 
mins mou vans, nous dist que, selon son Jugement^ 
Philolaus, Aristarcus et Seleucus, avoient en iceUe 
Isle autresfoys philosophé et prins oppinion de affer- 



1. Pantagruel vient, encore une fois, d'ojqposer son 
« Monde » à celui qu'il explore. 



t 



LE MOUYElfENT DE LA TERRE 213 

mer la Terre yeritablement autour des Polies se 
mouvoir, non le Ciel, encores qu'il nous semble le 
contraire estre vérité, comme estans sus la rivière 
de Loyre, nous semblent les arbres se mouvoir; tou- 
tesfoys, ils ne se meuvent, mais nous par le decours 
du basteau ^ . » L'homme qui a entrevu la petite 
circulation du sang, au livre III, doit être le mdme 
qui célèbre ici le nouveau système du monde, c'est- 
à-dire la plus magnifique conquête que la Renais- 
sance nous ait value. Il est frappant de constater que 
l'écrivain le plus représentatif de cette époque, en 
France, a pu évoquer dans son œuvre, miroir fidèle 
de la civilisation du siècle, toutes les grandes con- 
quêtes scientifiques qui en ont fait la gloire, en trans- 
formant la notion de l'univers : la découverte du mou- 
vement de la terre autour du soleil, aussi bien que la 
mesure « et l'exploration géographique du globe, et la 
connaissance du microcosme j qui est l'homme. Dans 
une étude sur la géographie rabelaisienne, il impor- 
tait de mettre en relief l'harmonie subtile et pro- 
fonde qui, sous la variété des épisodes, pénètre le 
roman tout entier: 

De rtle des Odes, nous passons à celle des 



1. Nous nous servons désonnais du texte de Tédition Mon- 
taiglon, m, p. 85 et suiv. 

2. Mesure d*un degré du méridien par le médecin français 
Femel. 
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Esclotz, lesquels ne vivent que de soupes de merluz 
(morue sèche). Les voyageurs sont cependant bien 
accueillis par le roi de Tlle, nommé Benius, tiers 
du nom. Celui-ci, après boire, leur fait visiter un 
monastère, récemment bâti par son invention, pour 
les Frères Fredons. Les « litanies » qui remplissent 
les chapitres 28 et 29 (édition de Montaiglon) com- 
plètent si bien celles des livres précédents, elles se 
développent si alertement dans la manière rabelai- 
sienne, que l'on s'étonnerait de les voir absentes du 
Pantagruel. 

On navigue deux jours. Au troisième, le pilote 
découvre une île, belle et délicieuse entre toutes, 
appelée File de Frize * , car les chemins étaient de 
frize (éto£Fe) . Dans cette contrée s'étendait le pays 
de Satin, tant renommé entre les « paiges de court », 
et où les arbres, qui ne perdaient jamais fleurs ni 
feuilles, ne portaient que damas et velours figuré ; 
les bétes et oiseaux étaient de tapisserie. C'est dans 
ce chapitre que se rencontrent les descriptions, aussi 
curieuses qu'exactes, de l'Éléphant et du Rhino- 
céros^, puis de rUnicome, qui est pour nous, 

1 . Il existe une tle de Frise (FrUlant) dans les parages de 
rtle des Démons, en face du Laorador, au Nord-Est de Terre- 
Neuve. (Voy. Thevet, Cosmographie^ II, Carte d'Amérique.) 

2. « Je y veyz ung Renoceres, du tout semblable à celluy 

3ue H ans Cleberg m'avoit autresfoys monstre, peu diffèrent 
'un verrat que autresfoys j'avois veu à Legugé». C'est sans 
doute à Lyon que Rabelais vit cet animal, alors peu connu. 
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depuis Tescale de Médamothi, une ancienne con- 
naissance. Beaucoup d'animaux^ d'oiseaux et de 
poissons, dont quelques-uns offrent un caractère 
fantastique, mais dont la plupart, rares ou connus 
depuis peu, existent réellement, sont énumérés dans 
ces pages, tout à fait à leur place dans un récit de 
voyage, écrit par un médecin, ami des plus doctes 
naturalistes de l'époque. Cette liste savante prépare 
Tétrange vision du Ouyr-Dire que nous présente 
le chapitre suivant (31). Si la griffe du Maître 
apparaît quelque part, c'est, on en conviendra, dans 
cette habile fiction qui nous montre, quelque peu 
dans l'intérieur du pays de Tapisserie, la mer Médi- 
terranée, soudain ouverte et découverte jusqu'aux 
abîmes, tout ainsi que « on Gouffre Arabie se 
descouvrit la mer Erythrée pour fère chemin es Juifz 
yssans d'Égipte. » Le spectacle du nombre infini 
des poissons et de leurs ébats est caractérisé par 
des épithètes variées, heureusement choisies. 
Nous voyons défiler une série d'écrivains scienti- 
fiques et didactiques de l'Antiquité, notamment des 
naturalistes. Le célèbre Pierre Gilles, le naturaliste 
et explorateur contemporain de Rabelais, est cité 
après eux ^ On rencontre, à travers le pays, Ouyr- 



1. Voy. la notice du D' Hamy sur P. Gilles d*Albi dans les 
Nouvelles Archives du Muséum dthisioire naturelle^ IV* 
série. 
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Dire Im-mdme, un petit vieillard bossé ^ contrefait 
et monstrueux. Autour de lui, Fauteur contemple un 
nombre incroyable d'hommes et de femmes qui 
écoutent avec une attention religieuse, et dont il 
reconnaît quelques-uns. Ouyr-Dire tenait une Map- 
pemonde et Fexposait sommairement à son entourage 
par petits aphorismes. Ses élèves, devenus clercs et 
savants en peu d'heures, parlaient ensuite de beau- 
coup de choses prodigieuses, élégamment et par 
bonne mémoire. Et cependant, la vie de Thomme 
ne suffirait pas pour en apprendre la centième par- 
tie. 

Ce passage reflète d'une façon assez marquée 
l'ironie propre à Rabelais. Parmi les choses extra- 
ordinaires qu'il a en vue, l'auteur nous énumère les 
Pyramides, le Nil et Babylone, les Troglodytes, les 
Pygmées, les Cannibales, les monts Hyperborées, 
les iEgipans, etc. Mais nous voici en présence 
d'une autre liste, plus instructive encore que les 
précédentes : nous voulons parler de celle des prin- 
cipaux historiens et géographes de l'Antiquité : Héro- 
dote, Pline, Solin, Bérose, Philostrate, Pomponius 
Mêla, Strabon et tant d'autres, auxquels sont venus 
se joindre, dans les temps modernes : Albert le 
Grand, Pierre Martyr, le pape Pie II, Raphaël 
MafiFey, dit Volaterranus, Paul Jove, le vaillant 
homme Cadacuist (Cadamosto), Tevault (Thévet?), 
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Jacques Cartier^ Hayton F Arménien, Marco Polo, 
Ludovic Romain (Vartomanni), Pierre Alvarès, 
« et ne sçay combien d'aultres modernes historiens, 
cachés derrière une pièce de tapisserye, en tapinois 
escripvant de belles besongnes, ettoutparoyr-dire. » 
Ce passage o£fre un intérêt exceptionnel, tant au 
point de vue de Tétude des explorations maritimes 
visées par Rabelais qu'à l'égard du problème de 
l'authenticité du Y® livre. Les deux questions se 
tiennent ici étroitement, apparaissant, si l'on peut 
dire, comme solidaires l'une de l'autre. Après les 
preuves apportées au cours de notre enquête sur le 
rôle des conceptions géographiques dans le Panta- 
gruel ^ aucune énumération ne pouvait être produite 
avec plus d'opportunité. Avant l'escale au pays 
de Lantemois, préparation immédiate de la visite à 
l'oracle, et qui peut-être considérée comme absolu- 
ment liée à ce dernier^épisode, l'auteur éprouve le 
besoin de livrer à ses lecteurs quelque chose de son 
secret. Il tient à leur révéler les noms des écrivains 
qui l'ont, dans une certaine mesure, guidé et inspiré, 
en lui suggérant son cadre, et dont il se donne 
comme l'imitateur plus ou moins fantaisiste. Il est 
vrai qu'il se plaît à affirmer, avec son ironie coutu- 
mière, que ses inventions ne le cèdent guère, sous 
le rapport de la vraisemblance, aux récits de ses 
graves prédécesseurs. La liste est conçue et dispo- 
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sée avec méthode : les six premiers auteurs nommés 
sout ceux qui ont écrit sur la géographie ou raconté 
les découvertes mémorables accomplies de leur 
temps, comme c'est le cas notamment pour Pierre 
Martyr, l'écrivain le plus accrédité, au xvi® siècle, 
en ce qui touche le Nouveau Monde, et pour Paul 
Jove ; les six autres noms sont ceux d'explorateurs 
ou de marins qui ont raconté eux-mêmes leurs 
voyages de découvertes. Si Tevault représente 
lliévet, il n'y a pas lieu d'en être surpris, puisque 
ce personnage fut, à Rome, l'intime ami et le confi- 
dent de Rabelais, qu'il dut entretenir plus d'une fois 
de ses voyages et des grands travaux géographiques 
qu'il méditait. On sait combien furent répandus, 
depuis le moyen âge, les récits de Marco Polo et 
de Hayton. Alvarès et Vartomanni jouirent d'une 
vogue analogue dès le début du xvi« siècle, avant 
même d'avoir été publiés. Quant à Jacques Cartier, 
sa présence dans cette liste en dit plus long encore 
que tous les autres noms ; elle ajouterait, s'il en était 
besoin, un nouvel argument en faveur de nos con- 
clusions. 

Mal traités et mal repus au pays de Satin, nos 
navigateurs reprennent la mer pour trois jours et se 
trouvent, au quatrième, dans les alentours de Lan- 
temois. L'arrivée est charmante : ils voient sur mer 
certains petits a feuz voUans ». Le narrateur pensait 
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pour son compte que ce fussent non lanternes, 
mais poissons, qui de la langue flamboyant hors la 
mer, fissent feu, ou bien des lampyrides, appelées 
cicindelles, qui reluisaient là, comme au soir fait en 
sa patrie Forge venant à maturité. Allusion facile 
à saisir à la mer phosphorescente. Ce dernier détail 
manquait encore au tableau de la navigation. Quel 
est donc le continuateur impeccable qui eût pu 
compléter avec un tel scrupule les touches de la 
peinture laissée inachevée par Rabelais ? S'il existe, 
son pendant ne se rencontre dans Thistoire d'aucune 
littérature. 

Le pUote avertit ses compagnons que ces feux sont 
ceux des Lanternes du Guet, qui avaient pour mis- 
sion d'observer le pays autour de la banlieue de 
rtle. Celles-ci faisaient escorte à quelques Lanternes 
étrangères qui, comme bons Cordeliers et Jacobins, 
se rendaient à leur chapitre provincial. On demande 
à l'homme de mer s'il n'y a pas dans cette circon- 
stance un pronostic de tempête : le pilote répond 
affirmativement. Nous touchons maintenant à l'épi- 
sode des phares. 

Pendant ce temps, la flotte a fait son entrée dans 
le port de Lantemois. Là, sur une haute tour, Pan- 
tagruel reconnut la Lanterne de La Rochelle, 
laquelle fit bonne clarté aux arrivants. Ces derniers 
admirent aussi la Lanterne de Pharos, celle de Nau- 
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plie et celle de TAcropole d'Athènes, sacrée àPallas. 
Un seul phare de France est cité, c'est celui qu'im- 
manquablement Rabelais eût nommé : notre étude 
a assez démontré pour quelles raisons la lueur du 
port saintongeois lui était chère entre toutes. 

Près du port est un petit village, habité par les 
Lychnobiens, qui sont un peuple vivant de Lan- 
ternes (comme dans le pays de Pantagruel les 
c Frères Briffaulx » vivent des Nonnains), gens de 
bien et studieux ; Démosthène y avait jadis lan- 
terné. Le point de départ de l'épisode qui commence 
se trouve dans VHistoire véritable de Lucien. Cet 
écrivain est peut-être, de toute l'Antiquité, celui 
avec lequel le père du Pantagruélisme s'est senti les 
plus nombreuses affinités; les contemporains s'y 
sont si peu trompés qu'ils ont unanimement, amis 
comme ennemis, taxé Rabelais de Lucianiste ou de 
nouveau Lucien. Non seulement l'auteur des Dîa- 
logues a fourni à celui du Pantagruel un certain 
nombre de motifs, d'idées, d'anecdotes et de cita- 
tions, mais il lui a donné pour ses inventions les 
plus fantaisistes ou burlesques une sorte de proto- 
type dans VHistoire véritable. A la fin du III® livre, 

Rabelais avait annoncé l'escale au pays de Lanter^ 
nois, où les voyageurs devaient prendre quelque 
docte et utile Lanterne, qui leur serait ce que fut la 
SybiUe à Énée. Il tient maintenant sa promesse et 
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demande à son écrivain favori le thème qu'il avait 
en vue dès 1546 ; il le développe et le transforme 
suivant sa manière ordinaire. Peut-on raisonnable- 
ment supposer qu'il ait fait à un conteur contempo- 
rain d'assez précises confidences pour permettre à 
celui-ci d'aller chercher le mythe voulu dans l'unique 
ouvrage où il convenait de le prendre? Et si l'on 
accepte un moment cette hypothèse invraisem- 
blable, comment ce confident inconnu aurait-il 
réussi à traiter le thème choisi, exactement de la 
même façon dont le maître savait mettre en œuvre 
les éléments qu'il puisait aux sources littéraires les 
plus diverses? Tout cela est inadmissible. Le secret 
de composer du « Rabelais » a été emporté avec lui. 
Jamais personne n'en a refait depuis. Or, si la 
manière du plus grand de nos conteurs se retrouve 
quelque part, c'est bien dans l'épisode, si habilement 
combiné, si nécessaire, si hautement philosophique, 
du pays de Lanternois. 

On a vu qu'une partie de l'épisode dont nous 
nous occupons, tel qu'il figure dans le manuscrit du 
y® livre de la Bibliothèque nationale, avait paru, 
dès 1538, dans le Disciple de Pantagruel^ et ensuite 
dans toutes les rééditions si nombreuses de cet 
opuscule, notamment dans celle de Dolet (1542). Il 
s'agit de la partie descriptive : festin et bal. Nous ne 
pouvons traiter ici à fond la question déjà abordée 
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plus d^une fois, au cours de ce livre, des rapports 
du Disciple avec Tœuvre de Rabelais, mais il faut 
bien redire que si Y Histoire véritable de Lucien appa- 
raît comme un prototype emprunté à TAntiquité, les 
Navigations de Panurge (le Disciple) constituent le 
prototype immédiat et contemporain des navigations 
de Pantagruel. C'est là une vérité incontestable. 
Qu'on admette ou non la participation du grand Chi- 
nonais à la composition du Disciple ^ on doit convenir 
qu'il existe entre ce livret et le Pantagruel^ à partir 
des derniers chapitres du lU^ livre jusqu'à la fin, des 
relations très certaines, quoique mystérieuses. 
Le plus grand nombre des chapitres du Disciple a 
fourni quelque élément appréciable au Pantagruel : 
faits, noms, allusions, mythes, préparatifs et cir- 
constances de la navigation, voire même le but du 
voyage. L'épisode des Lanternes vient, dans le 
Disciple^ immédiatement après les épisodes de 
Bringuenarilles, des Farouches et des Andouilles, 
lesquels se retrouvent dans le IV^ livre du Panta- 
gruel^ publié quatorze ans après le Disciple. Si 
Rabelais a pu mettre dans ce dernier opuscule une 
première rédaction de ces différentes aventures (car 
je ne puis croire qu'il les ait empruntées à un con- 
teur quelconque, lui qui protesta si fortement contre 
les plagiaires et les éditeurs peu scrupuleux), il n'y 
a pas . lieu de s'étonner que l'on retrouve dans 
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le même opuscule une partie du mythe des Lan- 
ternes. Le mythe de Bringuenarilles et celui des 
Andouilles, développés dans le IV* livre, procèdent 
du Disciple : pourquoi celui des Lanternes n'aurait- 
il pas subi exactement le même destin? On doit 
avouer, d'autre part, que les descriptions de Tescale 
de Lantemois ne font, dans le Pantagruel^ double 

emploi avec aucune autre. Il serait étonnant que 

* 

Rabelais n'eût pas songé à donner une place, dans 
son récit, à un festin ni surtout à un bal de ce genre. 
La célèbre liste des danses — déjà donnée dans le 
Disciple — était faite pour tenter l'écrivain qui 
a formulé, dans le nouveau prologue du IV* Uvre, 
l'éloge mémorable et charmant que l'on sait des 
cinquante-neuf principaux musiciens de son temps, 
depuis Josquin des Prez, Okenheim, Obrecht, jus-: 
qu'à Qément Janequin, Villaert, Goudimel et du 
Moulin. Que Rabelais ait célébré des hommes, sans 
citer nulle part leurs œuvres, c'est ce qui serait 
tout à fait surprenant. Les airs énumérés dans le 
Disciple et dans le Y* livre furent composés par 
les « joyeux » musiciens de la fin du xv* siècle et 
de la première moitié du xvi®, que Rabelais s'est 
plu à représenter chantant mélodieusement, les uns : 

Grand Tibault se voulant coucher 
Avecques sa femme nouvelle... 
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en mai, au jour de tubilnstre ; les autres : 

S'il est ainsi que coingnée sans manche..., 

en un jardin secret, sous belle feuillade, autour d'un 
rempart de flacons, jambons, pâtés et diverses cailles 
coiffées mignonnement. Il y a une corrélation évi- 
dente entre cette énumération de compositeurs et 
la liste de chansons, d'airs et de danses que nous 
offre l'épisode des Lanternes. 

La distinction scabreuse des Fallots et des Lan- 
ternes (déjà spécifiée au chapitre 47 du III^ livre) , 
les aUusions au bon langage lantemois, au chapitre 
général des Lanternes, les termes techniques emprun- 
tés au vocabulaire des arts industriels et des pierres 
précieuses, cher à Rabelais : voilà autant d'élé- 
ments précis qui viennent s'ajouter aux descriptions 
du festin et du bal, et à la nomenclature des danses, 
pour attester l'étroite parenté de cet épisode avec 
le reste du roman rabelaisien. 

Du village des Lychnobiens, jusqu'au palais de la 
reine, les voyageurs sont conduits par trois Obelisco- 
Lychnies, gardes militaires du havre, à hauts bon- 
nets comme les mercenaires albanais. Chemin 
faisant, on leur expose le but de l'expédition et le 
désir qu'ont les visiteurs d'obtenir de la reine une 
Lanterne pour les éclairer et les conduire jusqu'à 
l'oracle de la Bouteille. La coïncidence de leur arri- 
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vée avec la tenue du chapitre provincial devait faci- 
liter l'accomplissement de leur vœu. On parvient au 
palais; deux Lanternes d'honneur, celle d'Aristo- 
phane et celle de Cléanthe, présentent la compagnie 
à la reine. Panurge, en langage lantemois, — nous 
savons depuis le chapitre 47 du livre III qu'il le 
possède à merveille, — expose^les causes du voyage 
des Pantagruélistes. Accueil particulièrement gra- 
cieux de la reine, laquelle invite les visiteurs à 
assister à son souper, afin de rendre leur choix plus 
aisé. Ceux-ci acceptent avec empressement et ne 
manquent pas de tout noter et considérer, aussi 
bien les gestes, vêtements et maintien, que l'ordre 
du service. 

Les descriptions qui suivent nous présentent, avec 
des identifications symboliques habilement choisies, 
les divers types de lanternes usités alors comme 
aujourd'hui', lanternes de luxe et d'usage courant. 
La plus belle de toutes, la reine, était vêtue de cris- 
tallin, vergé par art de tauchie et azeminé à 
ouvrage damasquin, passementé de gros diamants. 
Les Lanternes de sang étaient vêtues, les unes de 
strain, les autres de stuc bien doré, d'autres de 
pierres phengites ; le reste de corne, de papier, de 
toile cirée, — et les Fallots pareillement, — selon 
leur état et l'antiquité de leurs maisons. 

Avec étonnement, notre conteur en avise une, 

Abbl Lefranc 15 



226 LES NAVIGATIONS DE PANTAGRUEL 

faite de terre comme un pot, et qui figure cepen- 
dant au rang des plus « gorgiases » : c'était la Lan- 
terne Epictetus, de laquelle on avait autrefois refusé 
trois mille drachmes. Il remarque aussi les Lanternes 
Polymyxe Je Martial, Icosimixe, Pensile, Bar- 
thoUe, etc. 

L'heure du souper venue, la reine s'asseoit la pre- 
mière, et ensuite les autres, selon leur degré et 
dignité. Les convives furent servis de luminaires, 
comme il convient à des Lanternes. Nous abordons 
ici une page allégorique, qui n'est point pour sur- 
prendre ni choquer chez Rabelais, et qui dérive du 
sens obscène attribué depuis longtemps au mot lan- 
terne. Il est inutile de s'y aventurer sans nécessité. A 
signaler deux allusions aux choses de l'Ouest (aux 
lanternes provinciales de Mirebalais et de Bas-Poi- 
tou), comme on en a tant rencontré à travers les 
autres livres ^ Au son des vezes, bouzines et corne- 
muses, le souper est servi. Une liste, conçue comme 
toutes les énumérations rabelaisiennes, nous fait 
connaître la suite du menu. Le bal, avec la liste des 
danses, achève la fête ^. 

1 . Autre allusion, à la suite de la liste des danses : « Encores 
les veiz je danser aux chansons de Poiciou, dictes par un Fallot 
de Sainct Messant, or par un grand baislant de rartenay-Ie- 
Vieil. » 

2. Celle-ci offre quelques différences avec la liste du 
Disciple de Paniagruel. On les trouvera relevées dans les 
variantes de l'édition de Montaiglon. 
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Le moment de choisir la Lanterne est arrivé. Les 
voyageurs élisent la mye du grand M. P. Lamy, que 
Fauteur avait autrefois connue. « A bonnes enseignes, 
nous dit-il, pareillement me recongnoissoit, et nous 
sembla plus divine, plus hilique, plus docte, plus 
sage, plus diserte, plus humaine, plus débonnaire et 
plus ydoine que autre qui fût en la compaignye 
pour nostre conduicte. » Un tel éloge, si délicat et 
si ému, n'équivaut-il pas à la signature de celui qui 
avait le mieux connu le docte Cordelier? Pierre 
Lamy fut le vrai père intellectuel de Rabelais, celui 
qui rinitia aux littératures et à la pensée antiques : 
le disciple a payé sa dette en assurant Timmorta- 
lité à son maître. Qu'une évocation si opportune soit 
Tœuvre calculée d'un faussaire : l'idée n'en saurait 
paraître acceptable à aucun critique. 

Nos pèlerins remercient humblement la dame 
reine, qui les fait accompagner jusqu'à leur navire 
par sept jeunes Fallots baladins, « jà luysant la claire 
Diane ». 



XII 



VERS l'oRAGLB D6 LA BOUTEILLE. SOUS l'aBG AlfTIQUB. — LA 
DESCENTE SOUTBABAINE. AU SEUIL DU TEMPLE. — LES EMPRUNTS 
AU POLIPIIILB. EN VIN V^BITé. RABELAIS ET LES ARCHI- 
TECTES. — LES PORTES DU TEMPLE. LE PANTAGBUéLISME ET LA 
LIBEBTÉ HUMAINE. — LA MOSAÏQUE : BACCHU8 DANS l'iNDE ET 
EN EGYPTE. — LA LAMPE ADMIRABLE. LA FONTAINE FANTAS- 
TIQUE. — BACBUG ET PANUBGE. LE MOT DE LA BOUTEILLE. 
l'enthousiasme BACHIQUE. LE BIEN SOUVERAIN. LES EN- 
TRAILLES DE LA TERRE. l' A VENIR DE LA SCIENCE. LA VAPEUR 

ET LA NAVIGATION. L^iBOUPYLE. UN PRECURSEUR DE PAPHI. 

l'inspiration DIONTSIENNE. RABELAIS ET LES MYTHES GRECS. 
— LE TONNEAU DES BRAHMANES. LE RETOUR VERS GARGANTUA. 



(c Notre noble Lanterne, poursuit le narrateur, 
nous éclairant et conduisant, en toute joyeuseté arri- 
vâmes en nie désirée, en laquelle était Toracle de 
la Bouteille. » En descendant sur la terre ferme, 
Panurge fit gaillardement, sur un pied, la gambade 
en Tair, et dit à Pantagruel : « Aujourd'hui, avons- 
nous ce que nous cherchons avec fatigues et labeurs 
tant divers » ; puis se recommanda courtoisement à 
la Lanterne. Celle-ci prescrivit à ses compagnons 
de demeurer tous pleins d'espérance et de ne res- 
sentir aucun effroi, quelque chose étrange qui leur 
apparût. Pour approcher du temple de la Dive Bou- 
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teille, les visiteurs doivent passer par un grand 
vignoble fait de toute espèce de vins S et jadis 
planté par le bon Bacchus, avec telle bénédiction 
que de tout temps il portait feuille, fleur et fruit, 
comme les orangers de San Remo ^. 

Notre Lanterne magnifique — chaque fois qu'il 
est question d'elle, Tépithète jointe à son nom varie, 
et toutes ces qualifications sont nuancées avec un 
sentiment de tendresse quasi mystique, où se révèle 
la ferveur intellectuelle du Maître — nous com- 
manda, dit le récit, de manger trois raisins par 
homme, de mettre du pampre en nos souliers, et de 
prendre une branche- verte en la main gauche. Au 
bout du vignoble, le cortège passe sous un arc 
antique, où figure le trophée d'un buveur, bien 
mignonnement sculpté, avec les emblèmes symbo- 
liques qu^une telle représentation comporte (toutes 
les variétés de bouteilles, de verres et d'excitants 
pour les buveurs) . Sur la face de l'arc, se lit cette 
inscription : 

Passant icy ceste poterne 
Gamiz toy de bonne lanterne. 

<i A cela, remarque Pantagruel, nous avons 
pourvu ; car, en toute la région de Lantemois, n'y 

1. Suit une énumération. 

2. Rabelais dut visiter cette ville au cours d*un de set 
voyages en Italie. 
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a Lanterne meilleure ni plus divine que la nôtre. » 
Cet arc magnifique finissait en une belle et ample 
tonnelle, faite de ceps de vigne, ornée de raisins de 
cinq cents couleurs et d'autant de formes différentes, 
obtenues par art d'agriculture, et close par d'antiques 
lierres bien verdoyants et tous chaînés de baies. 

Là, l'illustrissime Lanterne commande à chacun 
de ses compagnons de se confectionner avec ces 
lierres un chapeau albanais et de s'en couvrir la 
tête, ce qui fut exécuté incontinent. Les propos de 
Pantagruel et de la « preclaire » Lanterne sur le 
sens mystique de ces préparatifs sont d'une grande 
allure : c'est le style des déclarations solennelles du 
Gargantua et du Pantagruel, Frère Jean y mêle 
une note théologique, spécialement audacieuse, et 
conclut en approuvant Madame Lanterne s'amye. 
Le cortège descend sous terre par un arceau incrusté 
de plâtre, peint rudement au dehors d'une danse de 
femmes et de satyres, accompagnant le vieu^ Silène 
sur son âne. Tout ce décor, d'une grâce souriante 
et pittoresque, réalise bien le cadre rêvé pour une 
telle scène. 

La peinture du cortège de Silène rappelle au con- 
teur — qui s'en confie à Pantagruel — le souvenir 
de la cave peinte de la première ville du monde, 
Chynon ou Caynon, en Touraine. Pendant que l'on 
discute savamment sur l'origine étymologique de 
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ce nom, le grand Flasque (que la Lanterne appeUe 
Philasque), gouverneur de la Dive Bouteille, 
accompagné de la garde du Temple, composée de 
bouteillons français, sort dé sa résidence. Voyant 
dans les nouveaux venus des thyrsigères couronnés 
de lierre, et reconnaissant leur insigne Lanterne, 
il les fait entrer en sûreté et commande de les con- 
duire droit à la princesse Bacbuc, dame d^hon- 
neur de la Bouteille et pontife de tous les mystères, 
ce qui fut fait. 

Maintenant que nous touchons au seuil du temple, 
il convient de faire une remarque d^ordre général 
sur certaines parties du tableau qui va se dérouler 
devant nous. 

On a démontré, il y a quelques années ^, que plu- 
sieurs descriptions spéciales de certaines parties du 
temple (celles des portes, du pavé, de la lampe 
admirable, de la fontaine fantastique et de la cha- 
pelle ronde, faite de pierres phengites et spéculaires) 
étaient, les unes (c'est le plus petit nombre), tra- 
duites presque littéralement ^, les autres, inspirées 

1 . L'article le plus complet et le plus probant qui ait été 
publié sur la matière est celui de M. H.-K. Sôltoft-Jensen 
dans la Revue JthUtoire littéraire de U France^ 1896, 
pp. 608-612. Voy. aussi la Revue des Bibliothèques y même 
année, pp. 252 et siûv. 

2. C'est le cas de la description des portes, notamment; 
pour les autres, il y a plutôt traduction libre ou même seule- 
ment adaptation. 
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directement des pages consacrées au temple de la 
Vénus physique dans le Songe de Poliphile. On ne 
saurait nier que la traduction littérale n^était guère 
dans les habitudes de Rabelais, et que notre écri- 
vain, adaptateur merveilleux, usa toujours du don 
qu'il possédait à un si haut degré, de transformer tout 
ce qu'il empruntait. Les fragments traduits sont de 
très peu d'étendue, mais encore existent-ils, et j'avoue 
qu'il me parait difficile d'en attribuer la paternité au 
Maître. A côté de ces ressemblances plus ou moins 
textueUes, il existe d'autres analogies d'un caractère 
plus vague, entre certains rites de la prêtresse de 
Bacbuc, dans le Pantagruel^ et ceux de la prétresse 
de Vénus, dans le Songe. Il semble bien qu'il se 
révèle, çà et là, dans le cérémonial de l'initiation de 
Panurge par la pontife, des réminiscences de la 
cérémonie du Poliphile (f^ vm) , notamment en ce 
qui touche le livre rituel. Sans vouloir écarter de 
prime abord une parenté plus ou moins éloignée 
entre les deux textes, je ferai observer que les con- 
sultations d'oracles, les initiations mystiques ou reli- 
gieuses, se ressemblent toutes par quelque endroit. 
Le livre rituel se retrouve partout; partout aussi 
le prêtre ou la prêtresse, le costume approprié, le 
sanctuaire mystérieux et la fontaine. Peut-être con- 
vient-il de ne pas attacher une importance excessive 
à ces rapprochements d'ordre général, en reconnais- 
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sant, néanmoins, que les célèbres gravures du 
Poliphile ajoutent quelque chose à leur vraisem- 
blance. 

Voici l'hypothèse que nous proposerions volon- 
tiers à ce sujet. Il est hors de doute que Rabelais 
connut et apprécia l'ouvrage de François Colonna, 
qu'il s'est plu à citer à différentes reprises (I, 9 et 
Briefve déclaration^ v^ Hieroglyphicques). D'autre 
part, il n'est pas moins avéré, par l'annonce qui 
figure au chapitre 47 du livre III, que le Panta- 
gruel devait avoir pour couronnement la visite du 
sanctuaire dionysiaque et la consultation de son 
oracle. Il est naturel de supposer que le Tourangeau, 
qui sut toujours, avec une si habile opportunité, 
découvrir son bien là où il convenait de le prendre, 
se préoccupait de réunir les éléments de cette des- 
cription finale. Nous estimons, en e£fet, qu'il laissa 
une certaine quantité de fragments et de matériaux 
réunis en vue du V* livre, mais qu'il ne put ni 
disposer, ni constituer lui-même ce dernier ouvrage. 

Le livre était en partie préparé, voire même 
rédigé, mais non point coordonné, ni achevé, ce qui 
explique que les intercalations et autres changements 
aient pu s'accomplir ensuite sans difficulté. U n'est 
pas étonnant que, soucieux, — comme tout écri- 
vain qui voit s'approcher le terme d'une entreprise 
littéraire, — de composer avec un soin particulier la 
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conclusion de son roman , il ait songé en première 
ligne à la publication qui lui était familière depuis 
longtemps, et dans laquelle F. Colonna avait tracé, 
pour rinitiation de son héros , un cadre si séduisant. 
Rien de téméraire à formuler cette hypothèse. Dans 
ces conditions, il devient plausible d'admettre que 
Rabelais, après avoir écrit ses derniers chapitres, où 
figure la révélation du mot de la bouteille, projetait 
de développer sa peinture du temple de la Dive. D 
souhaitait d'y insérer des morceaux descriptifs dont 
le Poliphile lui avait suggéré l'idée, morceaux qu'il 
avait traduits au préalable, comme il a dû le faire 
en plus d'un cas, avant d'utiliser les textes littéraires 
qu'il méditait de fondre dans son œuvre. Quelques- 
uns de ces morceaux sont restés à l'état de traduc- 
tion non retouchée, d'autres ont été adaptés, com- 
binés, remaniés. La page consacrée aux deux portes 
rentre dans la première catégorie, bien qu'il s'y 
trouve divers changements notables déjà réalisés, 
et qu'elle soit amenée par une excellente entrée 
en matière, propre à notre auteur. Par la suite, 
l'éditeur du V^ livre a inséré ces premiers frag- 
ments en même temps que les autres, dans le 
but de présenter la conclusion du livre avec toute 
l'ampleur désirable. Au reste, ces remarques ne 
portent. que sur un petit nombre de pages. 11 est 
indéniable que le couronnement du Pantagruel 
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se présente, dans son ensemble, avec une ori- 
ginalité propre. L'équivalent ne s'en rencontre 
point dans les différentes littératures occidentales. 
Certes, depuis l'Antiquité, il s'est déroulé bien 
des cortèges, des pompes et des triomphes peints ou 
décrits, et cependant, l'ordonnance du spectacle 
grandiose qui clôt le V^ livre, demeure unique. 
Cela est si vrai que la visite à l'Orade figure parmi 
les épisodes les plus populaires, ou, si l'on veut, 
les plus firéquemment cités du roman; elle reste 
présente à toutes les mémoires cultivées, avec son 
relief et sa physionomie bienveillante. La voix 
publique ne s'y est pas trompée; elle a proclamé 
depuis longtemps combien les idées exposées dans 
cette fin sont conformes à la révélation attendue, à 
la conclusion nécessaire de ce long voyage. 

Nos pèlerins, sous l'égide de leur magnifique 
Lanterne, descendent les cent huit degrés de marbre 
qui conduisent à la porte du temple. Nous sommes 
dans l'Inde, le pays par excellence des temples sou- 
terrains : notre conteur le sait et ne manque pas de 
tirer parti de cette circonstance pour donner à ses 
derniers chapitres ce caractère mystérieux et fantas- 
tique qui s'harmonise si bien avec la consultation de 
l'oracle dionysien. Cette conception lui appartient 
en propre. Il n'a garde d'omettre non plus l'évoca- 
tion de la psychogonie de Platon, tant célébrée par 
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les Académiciens et si peu entendue. Cette référence 
au Timée^ déjà cité dans le Pantagruel^ ne doit pas 
passer inaperçue. Nous avons démontré, ailleurs, 
quelle place tenait dans le roman de Rabelais Télé- 
ment platonicien. Seul, le Maître, fidèle en cela à une 
préoccupation d'ordre philosophique qui dut moins 
frapper ses contemporains qu'elle ne nous ifrappe 
aujourd'hui, après tant de travaux et de minutieuses 
enquêtes sur l'histoire des idées, pouvait songer à 
invoquer l'autorité de Platon en un endroit où elle se 
révèle, après réflexion, comme si opportune ^ Il y a 
lieu de relever, pendant que s'accomplit la descente, 
une série d'allusions au trou Saint-Patrice, en 
Irlande, à l'antre de Trophonius, en Béotie, et au 
Champ de la Crau près les Fossez Marianes, en Pro- 
vence, ainsi qu'au chiffre cabalistique de 78, qui 
est, on le sait, spécialement affectionné par Rabelais. 

1. Et nous ne parlons pas du style de ce chapitre, où 
Panurge conserve pleinement son attitude morale et ses 
façons de parler : « Descendez environ septante et huict 
degrez, s'escrye Panurge, adressant sa parolle à nostre luy- 
sante Lanterne : Dame mirifique, je vous prie de cœur con- 
trit : retournons arrière. Par la mort beuf, je meurs de peur. 
Je consens jamais ne me marier. Vous avés prins de peyne et 
de fatigue beaulcoup pour moy; Dieu vous le rende en son 

grand Randouer ; je n'en seray ingrat, issant hors ceste 
averne de Troglodytes. Retournons de grâce. » Une telle 
citation se passe de commentaires. Les propos de Panurge, 
pendant cette longue descente, portent généralement la même 
empreinte. Les chapitres 34, 35 et 36 sont du Rabelais non 
retouché. 
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Au bout des de^és de l'hypogée — Tauteur 

emploie lui-même ce mot, — on rencontre un portail 

dorique, de fine jaspe, avec cette sentence en lettres 

grecques : 

EN OINÛ AAHOEIA 

c'est-à-dire : en vm vérité. 

Les esquisses architecturales vont prendre dans 
les chapitres 37 à 44 un développement très marqué. 
Bien que le Songe de Poliphile soit, comme on Ta 
vu, la source incontestable de plusieurs d'entre elles, 
on doit reconnaître que l'auteur j a ajouté un cer- 
tain nombre de traits personnels, et qu'il a su les 
combiner avec beaucoup de convenance. Chacune 
de ces esquisses est à sa place et contribue utilement 
à l'impression d'ensemble qui reste favorable. Le 
nombre des écrivains en vue qui eurent en France, 
entre 1530 et 1564, une compétence artistique raffi- 
née, apparaît comme assez restreint. Rabelais est, 
sans contredit, l'un de ceux dont le nom s'impose. U 
avait acquis, comme il le recommande au cha- 
pitre 24 du Gargantu&y mû par cette curiosité infinie 
qui l'excita à explorer les domaines les plus divers, 
des connaissances sérieuses dans les arts industriels. 
Nombre de pages des quatre premiers livres l'attes- 
tent : la description de Thélème, celle des navires, 
au début du livre lY, les achats dans l'île de Meda- 
mothi et les énumérations où abondent les termes 
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techniques. Un fait qui mérite également de retenir 
notre attention, c'est que Rabelais a été lié avec 
les plus éminents architectes français de son temps : 
avec Philibert de FOrme, qu'il salue comme le grand 
architecte du roi Megiste (IV, 61), avec Guillaume 
Philandrier qu'il appelle son grand ami, avec Jean 
Martin, le vulgarisateur de Vitruve, et probablement 
aussi avec Serlio, l'ami de Guillaume Pellicier, et 
avec le sculpteur Jean Goujon. D'autre part, il vécut 
en Italie dans un milieu d'archéologues et d'ama- 
teurs d'art, étudiant de près les antiquités romaines, 
comme l'atteste son édition du Guide de Marliani, 
travail qu'il eût souhaité d'entreprendre pour son 
propre compte. Tourangeau, il suivit sans doute 
avec fierté l'étonnante floraison architecturale dont 
la vallée de *la Loire fut le théâtre ; comme ami des 
du Bellay, il fut certainement témoin de la con- 
struction du château de Saint-Maur-les-Fossés, ce 
paradis de salubrité, aménité, sérénité, commodité, 
délices, et tous honnêtes plaisirs d'agriculture et 
vie rustique, qu'il s'est plu à célébrer. 

Pour employer à propos tous les termes tech- 
niques, familiers à Rabelais, qui se retrouvent dans 
la dernière partie du V^ livre (en laissant de côté, 
bien entendu, ce qui vient directement du Poliphile) , 
un imitateur aurait dû se livrer à un travail de 
mosaïque qui n'a jamais été réalisé au xvi® siècle. 
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» 

Un pareil centon eût produit, du reste, un résultat 
fort différent de celui qui a été atteint. 

Le cortège est arrivé en présence des deux 
portes massives d^airain corinthien. Là, la noble 
Lanterne, à qui il n'était pas permis d'aller plus 
loin, pour certaines causes qu'il valait mieux taire 
à des gens vivant vie mortelle, abandonne les pèle- 
rins, en leur recommandant d'obéir aveuglément à 
la pontife Bacbuc, de se garder de toute frayeur 
et de s'en remettre à ses soins pour le retour. On sait 
que les deux portes s'ouvrent d'elles-mêmes, grâce 
à une application fort ingénieuse des phéno- 
mènes de l'aimantation. Les deux poignées de 
(c scordéon » , mises en mouvement par la joyeuse 
Lanterne, à l'aide d'un cordon cramoisi, jouent 
ici le rôle du fil conducteur dans l'électro-aimant. 
On n'a pas assez remarqué ce rapprochement vrai- 
ment étrange avec l'une des découvertes les plus 
considérables de notre époque, mais on doit recon- 
naître, par ailleurs, que l'auteur du V® livre n'a fait 
que traduire cette description du Songe du Poliphile. 
L'épisode d'Apolidon dans les Amadis (IV, 2), en 
présente également une semblable. Il nous faut pour- 
suivre l'itinéraire, après avoir lu toutefois les inscrip- 
tions gravées sur les deux tables d'aimant indique, 
l'une, exquisement « insculpée » en lettres latines 
antiques, l'autre en majuscules ioniques : 
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Ducunt volentem fatdj nolentem trahunty 

porte la première ; voici la traduction du texte de la 
seconde ^ : 

Toutes choses se meuvent A leur fin. 

Qui ne voit à quel point ces deux formules s'har- 
monisent avec la philosophie profonde de Rabelais, 
telle qu'elle se dégage du Gargantua et du Panta- 
gruel ? C'est bien à cette déclaration solennelle que 
tendent tant d'épisodes, d'enquêtes — notamment 
celles du IIP livre — et de discussions, où l'au- 
teur laisse percer ses préférences. Une critique 
superficielle a pu voir dans le fameux a Fay ce que 
vouldras », mal interprété et trop littéralement com- 
pris, la preuve d'une sympathie, chez Rabelais, en 
faveur de la liberté humaine, par contraste avec les 
doctrines d'un Luther et d'un Calvin. C'est là une 
erreur considérable qui a contribué à fausser beau- 
coup d'études relatives au fondateur du Pantagrué- 
lisme. Toute son œuvre proteste contre une expli- 
cation si inexacte. 

Successivement, nous apprenons à connaître le 
temple magnifique, son portique, son pavement, fait 

1 . Le texte grec ne se trouve que dans le ms. du V^ livre. 
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par une bmblémature admirable, renouvelée du 
Poliphilej sa voûte et ses parois. Sur toute Tétendue 
des murs se déploie, à partir du côté gauche, de 
rentrée, une mosaïque de marbre et de porphyre, 
exécutée avec un art merveilleux, et dont la conquête 
de rinde par le bon Bacchus fournit le sujet. 
Plusieurs traits de cette description ont été sans doute 
inspirés par le Bacchus de Lucien ou par quelque 
mosaïque antique, mais il n'en est pas moins cer- 
tain que son ensemble présente un aspect original. 
Le tableau tracé par Fauteur n'est nullement traduit 
intégralement de Lucien, comme paratt le supposer 
Burgaud des Marets ; il nous ofiOre, au contraire, 
une image pleine de vie et de pittoresque de l'appa- 
reil mythologique qu'annonce le seul nom de 
Bacchus. Devant nos yeux défilent, avec les troupes 
du cortège dionysiaque, les variétés multiples de 
Ménades, de Bacchides, d'Evantes, de Satyres, iEgi- 
pans, Sylvains, Faunes, Farfadets, etc. La fresque se 
développe en plusieurs épisodes : l'entrée de Bacchus 
dans l'Lide ; ses foudroyants et sanglants succès ; 
l'ordre de la bataille contre les Indiens, avec Silène 
à l'avant-garde et Pan sautant sur ses jambes 
tortes ; la lutte des deux armées ; le cortège triom- 
phal du noble Bacchus ; son voyage en Egypte. Ce 
tableau est brossé de main de maître, avec une éru- 
dition impeccable et un relief saisissant. On ne voit 

AbBL LBFHàlfC 16 
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pas en quoi les illustrations du Poliphile auraient 
aidé à décrire cette pompe plutôt que tel autre 
triomphe^ peint, sculpté ou gravé. Dans le dernier 
épisode, la couleur locale égyptienne est heureu- 
sement rendue par révocation du Nil et de ses cro- 
codiles, cercopithèques, ibis, singes, trochiles, 
ichneumons, hippopotames et autres bétes à lui 
domestiques ^ . 

La lampe mémorable, chef-d'œuvre de joaillerie 
et de glyptique, qui éclaire tout le Temple, nous 
est décrite dans le chapitre suivant avec une préci- 
sion extrême, qui, même en tenant compte d'élé- 
ments importants fournis par le Songe de Poliphile^ 
offrirait matière à des considérations intéressantes 
sur les idées de l'auteur en matière d'optique. 
Avec ses sept colonnes, toutes de pierres différentes 
(saphir, hyacinthe, diamant anachite, rubis, éme- 
raude, agathe et sélénite, qui sont les pierres attri- 
buées par les antiques Chaldéens aux sept planètes 
du ciel), ses statues de dieux et de déesses, son or 
ciselé, ses représentations du globe céleste, sa coupe 
de cristal, son escarboucle et le murmure harmonieux 
de son eau, la fontaine fantastique qui s'élève sous 



1. Au chap. 40 (éd. de Montaiglon), le trait relatif à 
Apelle, Aristide Thébain et autres, qui ont peint les ton- 
nerres, éclairs, foudres, vents, écho, les mœurs et les esprits, 
porte bien Tempreinte de Thumour rabelaisien. 
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la lampe, au milieu du temple, constitue le lieu sacré 
par excellence du sanctuaire de Bacchus. Dans Tes- 
quisse éblouissante, mais en partie empruntée, qu'il 
lui consacre, le conteur n'oublie pas d'évoquer 
rinde, de donner un souvenir au Lez près de Mont- 
pellier, et de faire quelques comparaisons d'ordre 
médical (aux chapitres 42 et 43) qui ne sont pas sans 
portée. Bacbuc commande aux visiteurs de boire de 
la liqueur qui coule de la fontaine. Cette liqueur leur 
donne d'abord la sensation d'une eau fraîche de 
source, limpide et argentine. Quelques mets propres 
à exciter la soif changent leurs dispositions, et c'est 
alors que chacun d'eux sent en buvant le goût du vin 
qu'il a imaginé (Beaune, Grave, Mirevaulx). Cette 
scène célèbre est d'une invention puissante ; il serait 
superflu d'en louer le sens profond. Ici, le symbo- 
lisme trouve un emploi légitime et naturel ; il est 
parfaitement à sa place, dans son vrai cadre, et l'ex- 
plication en est d'autant plus claire qu'elle jaillit 
des descriptions elles-mêmes. Il ne s'agit point 
d'une interprétation plus ou moins risquée. Ce n'est 
plus un placage, mais une union étroite des choses 
extérieures avec les idées qu'elles évoquent. 

Comment la pontife accoutra Panurge avant de lui 
donner le mot de la Bouteille ; comment elle le mena, 
par une porte d'or, hors du temple, en une chapelle 
ronde, faite de pierres phengites et spéculaires, où 
il chante l'épilénie : 
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BouteUle 

Pleine 

Toute 

De mystères... 

c'est ce que nous apprennent les deux chapitres qui 
suivent, l'un et l'autre d'une allure charmante. 

Cette chanson parachevée, la pontif^ jeta je ne 
sais quoi dans la fontaine, et soudain commença 
Feau de bouillir, comme fait la grande marmite de 
Bourgueil * quand y est fête à bâtons. Panurge écou- 
tait d'une oreille, en silence, Bacbuc se tenait à 
genoux près de lui, quand de la sacrée Bouteille 
sortit un bruit tel que font les abeilles « naissantes 
de la chair d'un jeune thoureau occis et accoustré 
selon l'art et invention de Aristeus, ou tel que faict 
un garrot destendant l'arbaleste, ou, en esté, une 
forte pluye soubdainement tombant ; lors feut ouy 
ce mot : Trinch ». 

Alors Bacbuc se lève et prend doucement Panurge 
sous le bras, en disant : « Ami, rendez grâces aux 
Dieux ; la raison vous y oblige. Vous avez eu promp- 
tement le mot de la Dive Bouteille, je dis le mot 
plus joyeux, plus divin, plus certain, qu'encore j'aie 
d'elle entendu depuis le temps que je ministre ici à 

1. La marmite de Tabbaye de Bourgueil (commune de 
raiToadiwement de Chinon). 
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son très sacré Oracle ». Et la noble pontife ramène 
Panurge au temple majeur, près de la vivifique 
fontaine. C'est là qu*elle interprète le mot de la 
Bouteille, à Faide d'une glose où l'esprit rabelaisien 
s'épanouit tout entier. Nous tenons à présent la con- 
clusion du roman, et il faut convenir qu'elle n'est 
inférieure, ni en grandeur ni en puissance, à ce qu'on 
pouvait en attendre. Celui qui a écrit ces pages est 
un penseur d'ordre supérieur ; l'ironie qui pénètre 
cette profession de foi philosophique était restée, 
même à l'époque où parut le V« livre, le propre 
d'un seul homme, et cet homme était l'auteur du 
Pantagruel. 

Mais voici l'éloge du vin : <c Et ici maintenons 
que non rire, ains boire, est le propre de l'homme... 
Notez, amis, que de vin divin on devient, et il n'y a 
argument tant sûr ni art de divination moins fallace. 
Vos académiques l'affirment, rendant l'étymologie 
du vin, lequel ils disent en grec o(voç, être comme 
vis^ force, puissance, pour ce qu'il emplit l'âme de 
toute vérité, tout savoir et toute philosophie... En 
vin est vérité cachée ». 

L'enthousiasme bachique soulève Panurge qui 
rime par fureur poétique en des vers dont la facture 
rappelle de près celle des autres pièces éparses à 
travers le Gargantua et le Pantagruel. Frère Jean 
lui répond dans le même mètre. Le dialogue poé- 
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tique se poursuit jusqu'au moment où Panurge quitte 
sa galleverdine et son accoutrement mystique. 

Le moment du départ approche. « G)mment, 
avoir prins congé de Bacbuc, laissasmes l'Oracle de 
la Bouteille », dit le titre du dernier chapitre, dans 
le manuscrit, avec Tellipse du mot après^ qu'aucun 
auteur de Fépoque ne présente aussi souvent que 
Rabelais et qui figure parmi les caractéristiques de 
sa syntaxe. Le ton s'élève de plus en plus ; il y a 
comme une note émue, attendrie, dans les paroles 
d'adieu de la vénérable pontife. <c ... Là bas, en ces 
régions circoncentrales, nous établissons le Bien 
SQUverain, non en prendre et recevoir, mais en élar- 
gir et donner, et heureux nous réputons, non si 
d'autrui prenons et recevons beaucoup comme par 
aventure décrètent les sectes de votre Monde ^ , ains 
si à autrui toujours élargissons et donnons beau- 
coup... » On devine que le contraste indiqué entre 
les deux conceptions vise l'organisation religieuse 
et peut-être sociale de l'Occident. Un mystagogue 
inscrit sur un registre, avec un stylet d'or, les noms 
et pays des pérégrins, d'une écriture qui reste invi- 
sible. Bacbuc remplit trois ot/res de l'eau fantas- 
tique et les baille manuellement à ses hôtes en leur 



1. Toujours la distinction très nette entre le monde visité 
par nos voyageurs et celui d'où ils viennent. 
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disant : « Allez, Amis, en protection de cette sphère 
intellectuelle, de laquelle en tous lieux est le centre 
et n'a en lieu aucun circonférence, que nous appe- 
lons Dieu ^, et, venus en votre Monde, portez clair 
témoignage que sous terre sont les grands trésors et 
choses admirables. » On découvre dans les considé- 
rations profondes qui s'achèvent avec Thommage 
rendu à Celui que les Égyptiens nommaient TAbs- 
cond, le Musse, le Caché, un souci évident de pro- 
tester contre le trop long effort d'investigation dirigé 
par l'humanité vers l'inaccessible et l'inconnaissable, 
en même temps que le désir de ramener cette der- 
nière vers le sol ferme, vers les réalités tangibles. Au 
spectacle des apparences lointaines, à la contem- 
plation des phénomènes célestes et des aspects exté- 
rieurs de la nature, l'auteur veut joindre l'étude des 
entrailles terrestres et des mystères de la constitu- 
tion intime du globe lui-même. 

A tous ceux qui le supplieront de se manifester à 
eux, le Dieu souverain se révélera. Il leur « élargira » 
la connaissance et de soi et de ses créatures, et en 
outre la conduite d'une bonne Lanterne. Car tous 
les philosophes et sages antiques, pour bien, sûre- 
ment et plaisamment parfaire le chemin de connais- 



1. A rapprocher de U définition analogae qui se trouve au 
livre III, chapitre 13. 
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sance divine et chasse de sapience, ont estimé deux 
choses nécessaires : guide de Dieu et compaghie 
d'homme. Suivent les exemples mémorables des phi- 
losophes anciens qui ont usé de cette compagnie 
indispensable d'une claire Lanterne. Le temps res- 
tera le grand facteur des découvertes. Par lui ont été 
et seront toutes choses latentes inventées. C'est pour 
cela que les anciens ont appelé Saturne, le Temps, 
père de Vérité, et Vérité, fille du Temps. Infail- 
liblement, les philosophes trouveront que tout leur 
savoir, comme celui de leurs prédécesseurs, repré- 
sente à peine la minime partie de ce qui est et qu'ils 
ignorent. Une confiance si robuste en l'avenir de la 
Science, en l'accroissement indéfini de nos con- 
naissances, est le fait d'un esprit hardi et opti- 
miste. Seul, un vrai savant, doublé d'un philosophe 
indépendant, pouvait concevoir et prédire un pareil 
perfectionnement. Deux siècles et demi plus tard, un 
Wolfgang (xœthe, et, après lui, un Herbert Spencer 
et un Ernest Renan ne parleront pas autrement. 
Ces divers aspects du V* livre n'avaient jamais été 
signalés ; on voit par làVombien les problèmes qu'il 
pose ont été insuffisamment étudiés. 

Les compagnons de Pantagruel prendront con- 
naissance des trois oyres livrées par Bacbuc. Celle-ci 
leur fait une confidence singulière sur le parti qu'ils 
en peuvent tirer : « Par la raréfaction de notre eau 



l'avenir db la soence 249 

dedans enclose, intervenant la chaleur des corps 
supérieurs et ferveur de la mer salée, ainsi qu'est la 
naturelle transmutation des Éléments, vous sera air 
dedans très salubre engendré, lequel de vent clair, 
serain, délicieux, vous servira ; car vent n'est qu'air 
flottant et ondoyant. A l'aide de ce vent, vous irez 
droit, sans prendre terre si vous voulez, jusqu'au 
port d'Olonne en Talmondois, en lâchant à travers 
vos voiles — par un petit soupirail d'or que l'on 
voit apposé comme une flûte sur ces récipients, — 
la quantité d'air voulue pour naviguer vite ou lente- 
ment, toujours en plaisir et sûreté, sans crainte de 
danger ni de tempête ». Cette allusion s^applique 
assez clairement à la production d'un gaz ou d'une 
vapeur capable d'engendrer une force motrice, les 
oyres jouant dans ce phénomène le rôle de chau- 
dières. 

Quelle plus belle fin et plus saisissante pourrait- 
on imaginer à la croisière de Pantagruel que cette 
prédiction d'allure énigmatique, où l'auteur semble 
entrevoir l'immense changement qui devait s'accom- 
plir un jour dans Tart de la navigation ? Certes, je 
ne veux pas prétendre que le grand conteur ait ici 
annoncé en toutes lettres la navigation à vapeur, 
telle qu'elle a été réalisée au début du xix® siècle. 
La vapeur*d*eau joue bien ici le rôle principal, mais 
il n'est question ni de Thélice ni d'un moteur 
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agissant sur les flots : la force de V « air » ou du 
gaz mystérieux s'exerce sur les voiles seules. Tou- 
tefois, on peut affirmer que celui qui a conçu ce 
progrès d'apparence chimérique, a prévu en un 
certain sens que les navigateurs ne s'en tien- 
draient pas toujours à Tunique force du vent, 
et que l'ingénieuse production de la vapeur ou d'un 
air artificiel, transformerait, dans l'avenir, les con- 
ditions des transports maritimes. Que la force 
s'exerce sur l'eau ou sur l'atmosphère, que le 
point d'appui soit dans les flots ou dans les airs, 
le principe fondamental de la révolution annoncée 
n'est pas très différent : un jour arrivera où l'hu- 
manité, parvenue à une culture scientifique plus éle- 
vée, suppléera aux forces naturelles par des forces 
nouvelles, obtenues au moyen d'habiles combinai- 
sons d'agents physiques. Le navire ne demandera 
plus son impulsion à l'air extérieur, il portera en 
lui-même des appareils susceptibles de produire son 
mouvement, grâce à l'énorme tension de la vapeur 
produite dans un espace clos. Venant après la remar- 
quable page sur l'avenir illimité de la Science, cette 
manière de prophétie n'apparaît pas comme formu- 
lée à l'aventure, comme dépourvue de lien avec ce 
qui précède. Sa place à la suite de cet hymne au 
progrès continu de l'humanité pensante, lui assigne 
une signification très particulière. Il convient, sans 
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rien exagérer, d'y voir une déclaration pleine de 
gravité dont un hasard heureux n'a pas fait, après 
coup, la haute valeur. Elle complète, et du côté le 
plus inattendu, les divinations scientifiques que nous 
avons déjà signalées à travers les IV® et V® livres du 
Pantagruel. 

Au chapitre 44 du livre IV, Rabelais a fait une 
mention de Tinstrument appelé iColipyle qu'il com- 
mente ainsi dans la Briefve déclaration : a iEolipyle, 
porte d'iColus. C'est un instrument de bronze clos, 
auquel est un petit pertuis, par lequel si mettez eau, 
et l'approchez du feu, vous verrez sortir vent conti- 
nuellement. Ainsi sont engendrés les vents en l'air 
et les ventosités es corps humains, par échauffements 
ou concoction commencée non parfaite, comme 
expose Cl. Galien. Voyez ce qu'en a écrit notre grand 
ami et seigneur, M. Philander, sur le premier livre 
de Vitruve * ». On n'a jamais signalé le rapproche- 
ment qui s'impose entre cette explication et le pas- 
sage du discours de Bacbuc célébrant la future trans- 
formation de l'art nautique. Et cependant, le déve- 
loppement du V® livre ajoute beaucoup à la portée de 
la mention relative à l'iEolipyle ; d'une allusion pas- 
sagère, l'écriyain du V® livre a tiré tout un programme 

1. Édition de Vitruve donnée avec des annotations par 
Philandrier, en 1552, chez Jean de Tournes. Voy. rexcellent 
livre de Heulhard, BahebUs : Ses voyages en Italie^ p. 276. 
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magnifique. L'idée d'employer pour les usages de la 
navigation la force produite par la vapeur qui s'é- 
chappe de l'appareil , appartient en propre à l'auteur 
de notre épilogue. Or, tout l'intérêt de l'allusion faite 
à l'iEolipyle, au IV® livre, gît dans l'application qui 
en est proposée à la fin du V®. Les deux mentions 
se complètent et s'expliquent l'une par l'autre. Il n'y 
a pas, dans l'opération, de combinaison chimique : 
le phénomène s'accomplit par naturelle transmuta- 
tion des éléments. Le vent qui s'échappe du vase 
clos, par le petit pertuis ou soupirail, n'est autre 
chose que la vapeur. Il est hors de doute que l'iËoli- 
pyle correspond bien à l'instrument donné par 
Bacbuc. La vapeur lâchée sur les voiles les enfle, et 
faisant l'office du vent, force le navire à avancer. 
Une vue si hardie, si large, n'est pas le fait d'un 
simple continuateur. En 1552, c'est-à-dire au 
moment où il écrivait le V® livre, Rabelais était 
préoccupé de cette question de physique; avec sa 
clairvoyance ordinaire, il y a insisté, ouvrant à ses 
lecteurs une perspective grandiose*. Déjà, un des 
meilleurs biographes du Mattre, s'occupant de la 
seule mention du IV® livre (sans toutefois songer à 



1. Peut-être pourrait>on comparer, avec quelaue oppor- 
tuniiéy cette divination de Rabelais à celle d'un ae ses suc- 
cesseurs actuels, dans le domaine des voyages imaginaires, 
Jules Verne. 
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en rapprocher celle du Y®) et rappelant le nom 
d'Héron d'Alexandrie et ses Pneumatiques^ voyait 
dans Rabelais et Philandrier deux précurseurs 
M (qui devançaient Papin et Salomon de Caus, et, 
avec Héron, avaient conscience de la vapeur comme 
force motrice ». Que n^eût-il pas dit, si le texte infi- 
niment plus probant qui vient d'être cité, avait 
retenu son attention ? Ces constatations successives 
mettent décidément le V® livre à sa vraie place. Plu- 
sieurs grandes idées dont les livres précédents ne 
fournissent que Fembryon, reçoivent au cours de ces 
pages leur plein épanouissement. A divers égards, 
il apparaît comme un complément indispensable, 
comme un véritable aboutissement ; il remplit son 
rôle qui est de couronner sans indignité une œuvre 
admirable. 

Ainsi, le mythe dionysien que les plus hardis 
parmi les penseurs et les artistes modernes, depuis 
Léonard de Vinci ^ jusqu'à Nietzsche ^, se sont plu 
à célébrer et à commenter, avec une foi si assurée, 
a été entrevu, disons mieux, deviné, par l'auteur 
du Pantagruel. Depuis les premiers récits du 
Gargantua^ en passant par les chapitres du livre II, 
relatifs à la naissance de Pantagruel, jusqu'aux der- 

1. Dans le Bacchns du Musée du Louvre. 

2. Frédéric Nietzsche, L'origine de U traqédie^ on helU^ 
nisme et pessimisme^ trad. par Marnold et Morland (Paris, 
Soc. du Mercure de France, 1901). 
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nières pages du livre III où le voyage à Foracle est 
décidé, ridée dionjsienne reste présente à travers 
le roman ; avec le IV« et surtout le V® livre, elle 
se développe, s'épure, et finit par planer sur toute 
Foeuvre dont elle forme le couronnement quasi 
religieux. Ainsi, le Maître a su aller d'emblée à 
ce qu'il j a peut-être de plus caractéristique et 
de plus profond dans Tidéal antique, depuis que 
nous savons que la « sérénité » grecque est une 
invention ou une illusion moderne. Il a ressenti 
l'allégresse mystique qui dérive de l'inspiration 
dionysienne, conquérant du même coup la révé- 
lation de l'hellénisme véritable. Personne, en son 
temps, n'a mieux compris ni exalté davantage les 
forces obscures, instinctives, les puissances primor- 
diales, superbes, cachées, foncièrement saines, que 
met en jeu l'ivresse dionysiaque, en même temps que 
la doctrine de résignation et de renonciation à l'indi- 
vidualité qu'elle suggère. Gargantua et Pantagruel 
apparaissent, à certains égards, comme un hymne à 
Dionysos et à la puissance bienfaisante du vin, 
symbolisée par le dieu vainqueur que la Grèce alla 
chercher dans l'Inde. Le sens « médullaire » de la 
légende de Bacchus a été saisi par le Chinonais. 
C'est en parfaite connaissance de cause qu'il n'a 
point dirigé ses voyageurs vers un oracle apoUinien, 
ni vers un oracle de Jupiter, de Mercure, d'Orphée, 
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d'Apis OU de Serapis, ni vers quelque autre des 
sanctuaires qu'il se plut à énumérer à diverses 
reprises (par exemple, III, 24). Voilà qui suffirait 
à expliquer la place unique, exceptionnelle, de 
Rabelais parmi les grands écrivains français, et 
le caractère universel de son œuvre. Voilà pour- 
quoi tant d'étrangers, parmi les plus cultivés, et dont 
certains furent rebelles aux autres aspects de notre 
littérature. Font pratiqué et aimé, comme une source 
vivifiante, comme un génie créateur par excel- 
lence, obéissant à la « disposition musicale y> dont 
parle quelque part Schiller, et connaissant « tout 
Vexcès démesuré de la nature, en joie, douleur et 
connaissance ». 

A Tabri de cette magistrale combinaison, où, à 
côté du dieu qui produit la fureur poétique, 
Déméter (Cérès) etfProméthée, c'est-à-dire les deux 
mythes les plus augustes du monde grec, occupent 
une place significative, et après eux les meilleurs 
des sages et des héros de l'Antiquité, un pseudo 
Rabelais se serait donc caché ! Cela est impossible à 
admettre. Si, comme nous le croyons, un certain 
nombre de pages du V® livre sont du Maître lui- 
même, celles que l'on vient d'étudier doivent être 
rangées sans hésitation dans leur précieux groupe. 

Bacbuc, cette révélation faite, continue l'entretien 
par un commentaire, assez imprévu, d'un verset de 
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psaume. Elle apprend ensuite aux voyageurs que deux 
des trois oyres sont pleines de Teau susdite; la 
tierce est extraite du puits des Sages Indiens que Ton 
nomme le tonneau des Brahmanes. Ce nom, évoca- 
teur de la sagesse indoue, n*est pas sans offrir une 
signification peu banale à cette place. « Vous trou- 
verez, ajoute-t-elle, vos naufz bien dûment pour- 
vues de tout ce qui vous pourrait être utile et néces- 
saire pour le reste de votre ménage ; ce pendant que 
vous avez séjourné ici, j'y ai fait ordre très bon 

« 

donner. Allez, Amis, en gayeté d'esprit, et portez 
cette lettre à votre roi Gargantua, saluez-le de par 
nous, ensemble les princes et officiers de sa noble 
Cour. » 

Les lettres, closes et scellées, sont baillées aux 
pèlerins qui, après une action de grâces immortelles, 
sortent du Temple. Par un pays plein de toutes 
délices, plaisant, tempéré plus que Tempe en Thes- 
salie, plus salubre 'que la partie de TÉgypte qui 
regarde vers la Lybie, plus irrigué et verdoyant que 
Thermischrie, plus fertile que la partie nord du 
mont Taurus, plus aussi que Vfie Hyperborée en 
la mer Judaïque, que Caligès aux monts Caspiens, 
flairant, serain et gracieux autant qu'est le pays de 
Touraine, ils trouvèrent enfin leurs navires au port. 

Nous savions déjà, grâce à l'indication fournie par 
Fauteur du Pantaffrael au début du IV® livre, que 
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le voyage total avait duré moins de quatre mois. 
Les navigateurs se retrouvent donc en France au 
commencement de l'automne, au moment de la 
« purée septembrale » , quand les pampres rougissent, 
assez à temps pour jouir de cette « suavitas autum- 
nalis )) que Rabelais et ses amis semblent avoir 
goûtée si fort, au temps où ils se réunissaient, à la 
manière des platoniciens, sous le bosquet de lau- 
riers du petit jardin de Fontenay-le-Comte. 

La croisière commencée à Saint-Malo, dans les 
premiers jours de juin 1548, et terminée à Olonne, 
quatre mois plus tai^, avait ainsi conduit les Pan- 
tagruélistes, par la route plus courte du Nord-Ouest, 
jusque dans Tlndie supérieure; le passage par le 
centre de FAmérique auquel Rabelais songeait 
d'abord ayant été reconnu impossible. Une pre- 
mière expédition dirigée vers l'Utopie, par le cap 
de Bonne-Espérance et Aden, avait déjà amené le 
fils de Gargantua à peu près dans les mêmes régions 
de l'Extrême-Orient. Il est donc certain que, dans 
Tesprit de Rabelais, cette double navigation avait 
pour but de permettre à Pantagruel d'accomplir le 
tour du monde. 



Abel Lbfiianc \*l 
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